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D Ü 

théâtre italien, 

Depuis fon origine jufqu’à ce jour. 

PIGMALION. 

Comédie en trois a'des^ en profe^ fui., 
vie d un Divert ’jjement, xj Janvier 
^741- (0 

P 
IG M A LIO N ouvre la fcène avec 

Timandre.ro.ti.pIus cher ami. Timan- 
dre combat !e deHein que. Pigmalion ? 
forme de vivre dans un célibat perpé¬ 
tuel. Pigmahon lui répond en foupi- 
tant, que Vénus ne s’eft que trop ^ 

(0 La fcène eft dans l’Iflç de Chipre. 



2 Hijloîre 
cée du mépris qu’il a fâîrécïatér pouf 
fon empire. Timandre lui demande 

ejuelle eft cette vengeance. Pigmalwn 

ordonne à SoGe, fon Efclave, de e 

retirer , pour ne le rendre pas té¬ 
moin d’un aveu G extravagant, bôhe 

s’étant retiré pour fe tenir a 1 écart, 

.& tout entendre fans être via ", Pigma- 
lion tire un rideau qui couvre la Ita- 
tue d’Agalmeris ; Timandre ne peut 
lefufer fon admiration à cette belle 
imag^, mais il ne comprend rien dans 
.ce nue Pigmalion vient de lui dire de 
la vengeance de Vénus. Il n’eft que trop 
dclairci, quand Pigmalion lui dit qu il 
eft palGonnément amoureux de ce 
chef-d’œuvre de fon cifeau, & que 
c’eft pour cette même Agalmeris, qu i^ 
lefufe d’accepter la main de Cléônide, 
dont il eft tendrement aimé. Timandre 
eft G furpris de cette palGon pour un 
ob-iet infenGble. & G irrité du refus 
eue Pigmalion fait d’une Amante , dont 
l’hymen voudrait le rendre heureux , 
qu’il veut brifer cette fatale ftetue. Pig¬ 
malion l’empêche d’exécuter fon del- 
fein, & confent d’aller avec lui dans 
ie temple de Vénus, pour pri^ c«te 
Béefle de calmer fa colep. Us loc- 
tent tous deux dans cette intention. 



<s& Théâtre ïullen, > 
Sone, qui d’un lieu ou il fe tenait 

caché, a tout entendu fans rien voir 
reparaît aux yeux des Speéèatears. il 
ne peut s'empêcher de rire de la fo- 
he de fon Maure. Nifîs , Suivante de 
Ueonide. vient s’informer chez Pi^ma- 
hon du fujet du refus qu’il a fait de la 
main de fa Maitrelle. Elle tire adroi < 
tement le fecret de la bouche de So- 
lie, & s’en va le divulguer, pour ex- 
pofer Pigmalion à la rifée publique & 
pour venger fa Maîtreflè. 

Nifis h eft pas plutôt fortie , que 
Sohe veut fatisfaire fa curioficé; il tire 
le rideau qui lui dérobe la vue de cet 
objet fl fatal au repos de fon Mai re- 
il en eft frappé à fon tour, peut être mê¬ 
me en devient-il amoureux ; il ne celle 
de parcourir toutes les beautés qu’il 
découvre dans cette charmante imar^e. 
^^uel eft fon étonnement, quand ifla 
voit s animer & fe détacher de fon 
pied-d eltal. 

animée par un miracle 
qu on fuppofe êtïe un effet de la prière 
que Pigmalion eft allé faire à Vénus 
dans fon temple , s’avance fur le bord 
ou 1 heatre & fait un monologue très- 
convenable à fa fîtuation. 

Elle parle enfuite à Solîe , & lui 
A ij 
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Jemande où elle eft, & ce qu’eUe 
rSofîe revenu de fa frayeur , a bien de 
la peine à fatisfaire fa cunoGte , lut 
toutes les demandes qu elle lui fait. 

Toutes fes réponfes font autant d énig¬ 

mes pour elle ; il 'veut effayer de lui 
plaire, & lui parler d’amour ; ce mot 

.eft encore une nouvelle énigme pouï 

elle , & cette énigme eft d autant plus 
obfcure, quelle ne trouve rien en lui 

.oui puifle expliquer ce penchant reci 

■proque. dont il lui parle ? & «e fe 
Fait entendre, que lorlquil fe tait fen- 

Cette fcène qùi eft bieÿt««ée, eft 

. interrompue- par l’frnvee de Cleonide^ 
ide Clitophon & deNiiis. 

Cette derniere lésa inftruits de tout 

ce qui vient de fe pafter chez Bigma- 
lion, par la puiffance de Venus. Ils 

.demandent'à oofie où eft cette tae 

.qui fait tant de bruit a^Cythere. Sofie 
kur répond qu’elle eft devant leurs 

yeux; elle intpire ÿfferéns fentimeny 

Cléonide éft jalcufe de ^ 
'Clitophon en devient paflionnemenc 

amoureux. 11 a fans doute plus de ta- 

lens dans fon efprit, ou de grâces 

.dans fa perfonne. que Sofie pour ia<re 

veonnaîtte 1 Agabnéris., .1 amouï .qw 

I 



du Tkéâtte Itallénî ^ 
fcer Efclàve avait envain tenté de lui; 
expliquer. Elle écoute Clitophon avec 
complaifance : cet effet d’utv amour 
naiflant & ingénu , redouble celui de 
Clitophon ; il lui parle de fa paillon 
& n’en eft pas rebuté; elle lui donne 
même des raifons de concevoir quels- 
ques efpérances, 6c il forme le-deflèin 
de l’enlever à (bn Rival., Cléonide a. 
trop d’intérêt à'cet enlevement,.pour 
n’en pas devenir compliceôc, le pen¬ 
chant fecret d’Agalméris pour le pre¬ 
mier objet aimable qui s‘eft préfenté,. 
^a fait confentir facilement à. fe laifler 
conduire par-tout où-l’on voudra. 

Pigmalion’, revenu du temple de 
,Vénus , apprend avec joie de Sofîe.,. 
que la Dééffe a exaucé fa priere ; mais. 
ne trouvant plus fa. chere Agalméris 
chez lui, il court après fon raviffeur, 
& la ramene.dans- fa maifon. C’eft alors 
qu’il commence à fentir que Vénus ne 
l’a exaucé que pour fe venger du mé¬ 
pris qu’il a'fait dè fon empire. IPtrouve ; 
dans la Statue animée , une coquette , 
une ingrate, une orgueiiîeufe ; en un 
mot tous les défauts dont fon fexe efl 
fufceptible ;-il ne laifîè pas cependant 
de vouloir l’époufer, mais elle ne veut: 
ni.de fon coeur , ni de fa main.. 

A. iij 
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Les contradiftions que Pigmanoiî 

éprouve, font la matière des deux der¬ 
niers aâes, & ce n’eft qu’à la fin du 
troifieme , que l’inllant de fon bonheur 
arrive. Agalméris, touchée de fa per- 
féverance , & fur-tout de la foumiflîon 
avec laquelle , il lui laiffe la liberté de 
difpofer de fon coeur , lui rend enfin la 
jufiiee qui lui eft dûe, & lui facrifie 
Clitophon, qu’elle n’a d’abord aimé 
que par ce que rien ne s’était préfenté 
de plus aimable à fes yeux. 

O* convint que le fujet de cette 
Comédie déjà tant de fois rebatu, était 
traité d’une maniéré ingénieufe ; on 
en admira les détails , & la vivacité du 
dialogue ; mais l’enfemble ne fit pas 
un grand plaifir, & ce n’eft pas la feulé 
Piece qui ait été goûtée par les con- 
naifleurs, & peu accueillie du Public. 
Elle fut terminée par- le Vaudeville 
fuivant : 

y J UDEFILLE. 

Fillette , malgré les appas 

Dont la nature l’a pourvue , 

Si l’amour ne la touche ^s , 

N’eft tout au plus qu’une ftatuej 

Mais qu’un agréable blondin, 



du Théâtre'Italien. *7 
Près d’cllc hcurcufement s’exprime. 

Voilà le dernier coup de main, 

La Fillette s’anime. 

X 

Allez chez la jeune Cloris, 

£t ne préfentez à fa vue 

Qu’un coeur fenfîblement épris , 

Vous n’adorez qu’une Aatue ; 

Mais débutez par des préfens, 

Ornez d’offrandes fa viéiime, 

A l’odeur d’un pareil encens, 

La Coquette s’anime. 

X 

Cette Piece était originairement dt 
Bauran , Auteur de la Servante Maî- 
treflTe, mais Romagnefi & Procope- 
Couteau la retouchèrent & la donnè¬ 
rent au Théâtre. Le dernier de ees 
deux Auteurs était originaire de Paris, 
& Dofteur en Médecine de la Faculté 
de cette. Vitte, avait beaucoup d’ef- 
prit & d’enjouement, & fur-tout , le 
talent agréable de faire de jolis vers de 
fociété ; il a donné au Théâtre Fran¬ 
çais l’Aflemblée des Comédiens, & à 
la Comédie Italienne la Gageure, & 
de plus les Fées, en fociété avec Ro- 

A iv 
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magnefi, & le Roman ou les deux Ba-' 
files avec Guyot de Mervllle,, il eft 
mort le 51 Décembre l'JSS- 

LÉCHO DU PUBLIC. 

Comédie en un .acte ^ en vers ^ y Mars 

i74h (i) 

XJ"N Suivant d’Apollon ouvre la fcè- 
ne avec la Critique, par un ordre ex¬ 
près d’Apollon, qui veut qu’elle de¬ 
vienne l’écho dû Public , & qu’en 
cette qualité, elle réforme les abus. La ; 
Critique a beau refufer un emploi, dont, 
elle prévoit l’inutilité, elle eft forcée 
d’obéir au Dieu du ParnafTe. Le bruk 
de fa Dignité s’étant déjà répandu 
par-tout, la médifante Belife eft la 
première qui vient la trouver pour fa- 
voir ce qui fe pafle dans toutes les 
conditions. La nouvelle Sybile ne peut 
rien lui apprendre, dont elle ne foit déjà 
informée , & fur quoi elle n’ait déjà fait 
des réflexions critiques, mais ce qu’elle 
ne fait pas, c’eft ce que l’écho du Pu¬ 
blic lui apprend fur fon propre compte. 

(i) La fcène eft au Château des Thuilcrie». 
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Ils difcnt que les traits <l*une fecrette envie , 

Contre tout votre féxe animent vos difeours 5 

Et que peur décrier une femme jolie j 

De cent propos malins empruntant le fccours,. 

D*un ridicule affreux vous noirciffez fa vie ; 

Que vous n’épargnez point votre meilleure • 

amic^. 

Qu’à peine de. chez vous quelqu’un s’en efti 

allé,. 

Que de cenrs traits mordans on lè voit accablé*. 

Que ce goût pour la raillerie, 

Vous fait fouvent calomnier j 

Et qu’on n’efl: à l’abri de la plaifanteric.^. 

Qu’en fe retirant le dernier 5 : 

Que cet étrange caractère 

Eloigne de chez vous la fîneere amitié 3. 
Et que fi vous traitez TUnivers fans pitié i - 

Sür ce qui vous regarde il ne s’épargne guère* - 

Belife s’étant retirée, peu fatisfaîte^ 
de là fincérité de Técho du Public, Ar-- 
lèquia Français vient lé confulter à fonj 
tour, après s’être défini lui même. Jli 
.n’approuve point la définition que lai 
Critique fait de r£rprit, & voici celîè.i 
qu’il en donne :: 

A^votre Jugement vous donnez, une enrorle.^^ 

Un. motiiiffit à pareil jeu,. 
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Et comme refprit eft un feo, 

On doit fentir le coup, voyant pariir l'amo-rce» 

Il fe plaint de la déferrion des Specta¬ 
teurs , qui venaient en foule quand on ne 
les entendait pas. L’écho du Public lui ré« 
pond que c’eft précifement parce qu’ils 
font entendus, qu’on cefl'e Je les venir 
voir L’Arlequin Français veut fa voir 
de la Critique, non ce que l’écho pu¬ 
blic dit de lui, mais il veut feulement 
apprendre d’elle ce qu’on dit de l’Ar¬ 
lequin Italien , voici ce qu’elle lui ré¬ 
pond ; 

L’Italien cft vieux, le Français ne vaut rien. 

Et pour le corriger de la curiofité 
qu’il a de ftvoir ce qu’on penfe de fon 
antagonifte, préférablement à ce qu’on 
dit de lui même jelle parle ainfî : 

Voilà comme on penfe aujourd’hui, 

Chacun n’eft occupé que des défauts des autrc*i 

Je le pardonnerais, fi les fautes dJautrul 

Pouvaient nous corriger des nôtres. 

Mais cela ne fe peut, & par bonne raifon } 

Nos défauts & l’amour que l'on a pour fot- 

mêroe, 

O-nt une intime liaifon. 
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Et comme Ton ne peut condamner ce qu'on 

^ aime, 

On blâme fon voifîn fans y connaître même 

Et notre exemple , & fa comparaifon. 

L’Arlequin Italien qui furvient, in¬ 
terrompt ■ la converfation qui com¬ 
mençait à s’échauffer entre l’Arlequin 
Français & la Critique ; ces deux Ar* 
lequins fe traitent d’abord avec beai^^ 
coup de polirefTe, & fe difent avec la 
même hipocrifie ce qu’ils ne penfent 
nullement l’un de l’autre. L’Arlequin 
Italien demande à la Critique ce que 
l’écho du Public décide de Tes talens ; 
la Critique lui demande s’il veut favoir 
les défauts qu’on lui impute ; il lui ré¬ 
pond qu’il ne veut rien apprendre 
qui lui déplaife. L’Arlequin Français ré¬ 
pond ; 

C’eft des Comédiens Tufage accoutumé'j 

11 font comme le Petit-Maître , 

Qui du moment qu’il e(l aimé , 

Ke s'embarrairc pas s’il mérite de rêtre, 

La Critique défapprouve cet ufàge, 
& en fait connaître les pernicieufes 
fuites par ces vers ; 

C’eft k Public qui' caufe cé niafheun 

A v) 
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Par la même raifon qu’il, fe rend favorable ^ 

Aux talens d’un paiTablc Adeur , 

S’il abufe de fa faveur,. 

Il lui doit être inexorable ^ &:c. 

Les deux Arlequins, après avoir aflez ' 
lèng-tems dilîîmulé jufqu’à fe louer ré-^ 
ciproqaement, en viennent enfin aux 
lïiennces & aux coups. La Critique les. 
Coagédie par cette réponfe dècifive.. 

les coinplimens que l’Un à l’autre 

En arrivant vous vous êtes poiifTés , . 

Ee la façon dont ils étaient penfés, , 

Eont votre portrait & le vôtre. 

Un. Marquis fat, fuccéde aux deux: 
Arléquins. il demandé avec confiance 
àréelio du Public, ce que la renom¬ 
mée publie dé Tes exploits dans^les.; 
champs de Mars & dans ceux de rAt 
axour* > 

La CRITIQUE; 

D’après moi, je vais vous parler 

Avec une exaéle franchîfe.' 

Ene vertu qu’on veut trop étaler ^ ^ 

Ne mérite pas qu’on la prilc.. 

EI.l.ç fe fait riinpaïufer % 

feue peu quelle Xoû fanfarjonne \, 



dà Thédïre Italien^. 

■ Et le Public malin fe plait à refufct: 

Ce qui foi même l’on fe donne*. 

Rabattez donc de cette vanité j 

A tant d’honnêtes gens funefte 5, 

Joignez à Tintrépidité , 

Ulîçureux talent d’être modefte. 

Si de vous faire aimer vous trouvez le fecret^ , 

Dans votre cœur renfermez cette gloire 5, 

Et fâchez qu’en amour, un Vainqueur indif-. 

cret. 

Rien lôin de triompher, avilit fa vidoirc i, 

PiîiG;ju*on en méprife l’objet,. 

Le Marquis eft remplacé par un Mî4- 
fântrope, qui s ennuye de tout, & quii 
n’a qu’un dégoût affreux pour tout ce', 
qui n’a pas la.grâce de la.nouveautés, 

La CRITIQUE. 

Je vois que votre efprit s’occupe r 

A chercher toujours du nouveau 5 

Mais de ce fentiment on eft toujours la dupe*?/ 

Lé nouveau n’cft pas toujours beau, 

Nc.vaut-il pas bien mieux voir ces dîVins ou^~-' 

vrages,, 

Qu’on a de tout tems admirés. 

QùLfbnt Icjdéfefpoir de ces Auteurs peu fages|^ 

Dpnt les pas cbaucçlants èc. fouvent égarés » ^ 
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Courent apres refpric dans leurs vers big-arrfof 

Et ne font <juc rimer les ennuyeufes pages 

Des Romans les piüS ignores. 

P H I L E M O N. 

Quoi ! ne faire plus rien ? J*en ftiis inconfe- 

labiée 

Réveillez les Auteurs de l’afToupilTcment , 

Déefle , & le fpedacle à mes yeux plus ki-» 

mable , 
Fera tout de nouveau mon feul amufement. 

' La CRITIQUE- 

Je ne puis féconder le defîr cjui vous guide ^ 

Par une Critique folidc 

J*cffraye les, Auteurs , loin de les animer. 

C’cftjiion emploi de les tenir en bride,. 

Mais vainement mon ail ks inriraidej 

Leur amour propre a foin de rallumer> 

Malgré ma cenfure rigide, 

La fureur qu’üs ont de rimer. 

L’Auteur qui fuit le Mifantrope * 
veut fe fingulatifer par une nouvelle 
jnaniere de con.pofer pour le Théâ¬ 
tre , & veut faire une Piece où il n’y ait 
qu’un feul Aéteur. Ce trait de Critique 
tombe fur l’Oracle que l’on donnait 
alors, & dails lequel il n’y a que troîÿ 
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perfonnages. Elle efl: fLifBfarrmen?: dé- 
fi^gnée par ce portrait qu’en fait la Oi- 
tiqae elle-même* 

Une Aébrice agréable & finement placée > 

L*an pafTé fou tint le bonheur 

D'une Pièce flatteufe , oii toujours la penfée 

Sans éblouir refprit, arrivait droit au cœur* 

La Crrique finit la Piece par ces vers 
qu’elle adrefle au Public. 

A corriger les faible/Tes humaines > 

le Seigneur Apollon perdra toujours fan tems j 

Mes démarches ont été vaincs , 

Mais quel bonheur, MefGeurs , quel doux fruit 

de mes peines , 

Si j'ai pu vous flatter pendant quelques inftans! 

Enfans de Terpficore, 

Venez former des^as badins. 

Et que vos Jeux dans ces Jardins, 

Annoncent le retour de Flore. 

Romagnéfi &. Riccoboni, qui ne 
manquaient pas de réuflîr dans ces for¬ 
tes de Pièces à tiroir, n’eurent pas un 
fuccès moins heureux dans celle- cL 
Elle fut très-biea reçue du Publie. 



mjloîre 

La clôrura dj Théâtre fe fit le dix- 
lïuit Mars par Samfon , & l’Echo du 
Public , fiiivi d’un Compliment, prof 
noncé par le fieur Rochard , qui, fut : 
très appjaudi. 

DEBUT DU Sr. CA R LIN. 

Le lo Avril l’ouverture fut faite parr 
Arlequin Muet par Crainte , Canevas 
Italien , de Riccoboni pere , qui avait ■ 
été donné en 1717, dans lequel.le- 
fîeur Carlo Bertinazzi, connu, depuis ■ 
fous le nom de Carlin . débuta avec 
beaucoup de fuccès. Il était alors âgé 
d’environ vingt-huit ans, & le Public 
le trouva digne de réparer la perte qu’îl 
avoit fait à la mort de Tnomalîin ,, 
qui n’était point encore remplacé. 

Le fieur Rochard qui était chargé dô 
faire le Compliment de rentrée j pro¬ 
fita de cette pccafion pour difpofer les 
Speélàteurs à' bien recevoir- le Débu- • 
tant, & parla ainfi: : 

Meffiéurs^ ce jour qui renouvelle nos 
foins & nos hommages, dévait être 
marqué par une. nouveauté que nous. 
avions préparée ; mais l’Aéèeur qui vaj 
avoir; l’honneur, de paraître.; dèvairct 
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vous pour la preiuiere fois, avait 
trop d’intérêt & d’impatience d’ap¬ 
prendre fon fort, pour nous permettre 
de reculer, fon, début. 

te Si votre nouveauté tombe ( nous 
»> a-t-il dit ) , j’apprendrai comme le 
îj Public lime, & c’eft ce que je ne 
ï> veux point favoir ; fî elle réuflit, je 
03 faurai comme on applaudit, & ferai 
03 peut être unefunefte comparaifon de 
» fa réception à la mienne «. Pour ne 
donner au nouvel Afteur aucun lieu de 
reproche , nous nous fommes entiè¬ 
rement conformés à , les intentions. 

Il fait, Meflîeurs, non-feulement ce 
qu’iî'a à craindre en paraifïànt devant 
vous, mais en y parailTant encore 
après l’excellent' Adeur qpe nous 
avons perdu, dont il va jouer le rnê- 
me rôle. Les fujets d'une fi juftè crain¬ 
te , feraient balancés dans fon efprit y 
s.’il coanailïait les reflburces qu’il doit 
trouver dans votre indulgence ; mais 
c!eft envain que nous averns ellayé de 
le lafiurer ; il ne peut être convaincu 
de cette vérité, que par vous-mêmes,, 
& nous efpérons, Meflîeurs , que vous 
voudrez bien foulcrire aux promeffesr- 
que nous lui avons faites de votre part j:; 
elles font fondées fin une fi longue ôçfii 
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heureufe expérience, que tiows fonamés 
acflî fûrs de vos bontés , que vous de¬ 
vez letre de notre zele & de notre 
profond refpeâ. 

DEBUT DE FICENTINIj FILS. 

Joachim Vicentini, dernier fils de 
Thomaflîn , & pour lors âgé de dix- 
huit ans, débuta auffi par le rôle d’Ar¬ 
lequin , dans Timon Mifantrope, 26 
Août ; mais comme les talens ne font 
pas toujours héréditaires, il ne fut point 
reçu, & fut obligé d’aller exercer les 
fiens fur les Théâtres de Province. 

DEBUT DE MO LIN, 

Molin débuta auffi par le rôle d’Ar- 
lequin , le J6 Août, dans l’Embarras 
des Richeffies, & ne fut pas mieux ac¬ 
cueilli. Il retourna en Province; il a 
depuis quitté le Théâtre, & s’eft retiré 
à Touloüfe, fa patrie. 
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LES ENFANS DE POITIERS. 

Poitiers, Danfeur & Compofiteur 
de Ballets, arrivé depuis l’année der¬ 
nière de Londres, avec la Demoifellô 
Rolland , dont nous avons déjà parlé ; 
fit exécuter par fes enfans, le i6 
Oâobre un Ballet pantomime intitu¬ 
lé les Enfans Jardiniers. Le petit gar¬ 
çon était âgé de fept ans, & fa lœur 
de cinq. Ils firent le plus grand plaifir 
dans ce Ballet, ainfî que dans celui 
des Sabotiers, & plufieurs autres qu’ils 
exécutèrent avec des grâces & des talens 
incroyables, dans un âge fi peu avan¬ 
cé. Ils amenèrent toujours une foule 
prodigieufe de Speébateurs au Théâtre 
Italien, dont la gloire commençait à 
s’éclipfer, & que la perte de ThomaP- 
fin & celle de Romagnefi, dont nous 
parlerons bientôt,avaient rendu prefque 
defert. Ces enfans aimables continuèrent 
à faire l’admiration de Paris, jufqu’au 
mois de Février de râhnée fuivante, 
qu’ils parurent pour la derniere fois , 
à la fuite du Faucon & du Retour de 
TendrelTe. La recette de cette repré- 
fèntation fut entièrement à leur profit. 
Cet ufage établi dès long-tems eo An^ 
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gleterre , fut introduit en France pour * 
là prémiere fois, en faveur de leurs ta- 
lens., qui furent regrettés de tout le Pu¬ 
blic. Ils retournèrent alors à Londres, 
te ils vivent maintenant en Province 
avec leur pere, du prix; de leurs ta*- 
lèns, & du fruit dé leurs travaux. 

Mort de Sticotti. 

Fabio Sticotti , Gentilhomme du 
Frioul, fur les. terres delà République 
de Venife, qui était venu à Paris en 
11716 J mais qui rt’avait débuté qu’en 
(1733 , .dans le rôle de Pantalon , pour 
lèquêl il avait été reçu, mourut le y Dé¬ 
cembre 1741, âgé de foixante-cinqans. 
Il était bien fait de fa perfonne, Sc 

n était pas moins déliré dans la fociété 
par fon extrême gaité ,. qu’accueilli au 
Théâtre par fon talent. Il avait époufé 
ürfule-Aftori, Cantatrije , avec la¬ 
quelle il était venu à Paris, & dont il 
avait eû . Antonio Sticotti ; Michaelo 
Sticotti , dont nous avons parlé, te 
Agathe Sticotti, qui a paru quelque¬ 
fois fur le Théâtre Italien, mais qui. 
a été plus connue par fes qualités efth 
mables, &.par. l’attachemenr invinck- 



du Théâtre Italien', ii' 
61e d*un homme de mérite quM’a épou- 
fee malgréles perfécutions.d’une famille 

'irritée. 

LES ORACLES. 

‘1?aradie en profe & en Vaudeville ^ de lu 
Pajîorale diljfé J 2i Décembre 

Do. iMo^T, dégulfé en Bergerv 
ouvre, la fcène par ce couplet» fur fait: 
'Eillc de ta Tourloürtttc, 

Moi qui dans mes tendreffes,. 

Eus toujou»'s du malheur , 

Dont toutes les MaîtrelTes 

Mépriferent l’ardeur, . 

faut-il que je m^engage 

Sous de nouvelles loix ? 

Et n’eft-ce pas dommage , 

Qu’amour mette aux abbois,. 

Un fi beau minois? 

, Léandre, fon couhn, lui reproche 
la triftefle où il le trouvé enleveli. 

LÉANDRE. 
AIR : -Et voilà l’allure mon Gaujml 

ies pleurs & les cha^riçs 

AioaCoulÎQi 
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Retardent Paventurc î 

Le Sexe féminin, 

Vif & fin, 

Veut gaillarde encolure, 

L*air badin, 

Et fur-tout fringante allure , 

Mon Couhn, 

Et fur-tout, &c. 

DORIMON. 

A I R : Lucas fç plaint qu'à fafemme^ 

C’eft pourtant par ce langage, 

Que d’Iffé je fuis vainqueur 5 

Par un tendre hommage 

Ses yeux demandent mon cœur. 

LÉANDRE. - 

Quel avantage 

D’avoir fixé le Seigneur 

De fon village ! 

Dorimon & Léandre s’étant retirés 
Iffé vient expofer ce qui fe pafle dans 
fon cœur. 

I S S É, 

Qu%ft-ce à dire î 

Le petit Amour 

Me joue un tour 5 
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Je foupire, 

Cela vient de lui, 

Oui, 

Lcre lanière, 

Je ne fais que faire. 

Quand on veut lui réfifter, 

Le mal ne fait qu’augmenter; 

Je crois que pour en guérir, 

Il faut le fouflFrin 

Doris vient auifi demander à fa 
fœur quelie eft la caufe de rêve¬ 
rie. 

DORIS. 

Air Pour fuir r Amour* 

Quoi I ma petite Soeur, 

Vous êtes donc feulette ? 

Gageons que votre coeur., 

D*amour a fait emplette. 

Le gros Colas, 

A la fin vous enchante; 

Pour vos appas 

Depuis long-teras il chante. 

^ Ifle fait entendre à fa fgeur que ce 
n’eft pas-poiir cela qu’elle foupire. Co¬ 
las vient & fe plaint à elle de Ton in¬ 
différence. Mais il n’en eft |)as plus 
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heureux. Dorimon qui vient après qûd 
CoFass’eftretiré, lui déclare fon amour. 
Ifle ne peut lai cacher plus long tenus 
le penchant de Ton coeur, & le quitte 
en lui difant tendrement-: 

Je fuis l’amour, quand je vous fuis. 

X-éandre fait aufli une déclaration 
d’amour à Doris ; mais comme il ne 
veut pas aimer conftamment, elle ne 
s’accommode pas de fon humeur lé¬ 
gère. PafTons aux Oraclesqui ont donné 
le nom a la Comédie. 

L’aélion fé pafle dans .la Forêt de 
Dodône. 

Un Aâeur Italien ^parle ainfî an 
Grand-Prêtre# 

A i r : Un Cordelier. 

.Bepuis un tcms Paris nous idolâtre 

Sur notre.théâtre, 

Et même applaudit 

A tout ce qu’on y dit. 

Quel chargement 1 ferait-ce par caprice J 

-Ou par laJuftice, 

• Qu’à la fin il rend 

A notre zcle ardent» 

Le GRAN D PR ÊTRE. 

Ni l’ua, ni raatie^ 

ko.'. 
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A X it : Ma fable efi-elle obfcure ? lure, lure* 

Dans un défcrc parut un phénomène, 

Pour Tadmirer tout le monde y courut; 

Tant qu’il brilla , l’audience y fut pleine 

Il s’éteignit, la foule difparut. 

luliens, ma Fable eft-elle obfcure \ 

Lure , lure , lure ; 

Le Public vous l’expliquera, 

Lcra , lera , lera. 

U O R A C L E. 

A I R : Adieu paniers , vendantes font faites^ 

Profitez bien de vos recettes , 

Pendant que vous prenez fix francs, 

Ldrfque vous n^aurez plus d’enfans , 

Adieu paniers, vendanges font faites, (r) 

Ifle paraît, & demande à fon tour: 
quel fera le fort de fon amour. L’O¬ 
racle lui répond fur Tair de TOpéra» 

Ifle ,-de Dorimon doit être le partage ^ 

Il eft Seigneur de ce Village. 

(i) On comprend facilement que ce cou¬ 
plet portait fur les Enfans de Poiriers; dont 
j’ai parlé plus haut ,• & qui avaient attiré tout 
Paris. C’était en faveur de leurs jeunes talens , 

que l’on avait permis aux Comédiens de prea- 
dre fix francs. 

Tome Fn B 
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Nous paflèrons tapidement au dé¬ 
nouement , pour épargner au Ledeur 
les craintes d’Ifle, qui ignore que le 
Berger qu’elle aime, eft ce même Do- 
rimon à qui l’Oracle la deftine. Dori- 
mon le lui apprend, & par cet aveu, il’ 
calme tous les troubles de fon cœur, 

La Parodie finit par leur union; tous 
les Habitans du Village qui prennent 
part à leur bonheur , forment des dan- 
îes qui terminent cette Piece. 

Elle eut beaucoup de fuccès. Ro- 
jnagnefi qui en efU’auteur, n’avait ce¬ 
pendant fait que traveftir ôc fuivre 
pied ,à pied la Paftorale d’Iffc, que l’on 
uonnait alors pour la quatrième re- 
prife. Les paroles en font de la Mothe » 
Sc la mufique de Deftouches- 

DEBUT DE BALETTL 

Le premier Février, le fieur Baletti, 
ËIs du fieur Mario & de la Demoifelle 
Silvia, débuta par le premier rôle 
dans la Comédie du Petit - Maître 
Amoureux. Il fut très-bien reçu du Pu¬ 
blic , ç[ui lui trouva beaucoup d’intel¬ 
ligence , & que Mademoifelle Silvia 
avait favorablement difpofé par le com¬ 
pliment fuivant. 
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Meflîeùrs -, pardonnez à l’inquiétude 
^ui m amenne ici, il n’appartient qu’à 
vous de la calmer; elle eft Ci forte 3c 

Il naturelle , que vous en ferez peuo- 
etre touchés. Vous allez décider du 
fort du nouvel Afîreur qui va paraître ; 
fa fortune eft entre vos mains, c’eft 
«ne mere encore plus tremblante que 
fon fils, qui vient Ibiliciter pour lui vo¬ 
tre indulgence. 

Il n a pas tenu à moi qu’il n’ait re¬ 
noncé au parti qu’il embrafle ; j’y ai 
fait tous mes efforts, mais ni mes priè¬ 
res , ni mes repréfentations n’ont pû 
ien détourner ; en vain lui ai je mon¬ 
tré toutes les difficultés, en vain en lui 
parlant des talèns qui lui font nécef- 
laires pour mériter vos fuaftages. l’ai- 
je humjlié , peut-être, plus qu’il ne le 
méritait ; rien ne m’a réuffi. J'y ai 
perdu jufqu’à mes larmes, & ce qui 
rcdouolw en ce moment ma crainte , 
c’eft que c’eft moi que j’aceufe de l’i- 
nutilité de mes efforts. Oui, Meffieurs, 
c eit a moi a qui je m’en prends. Il eft 
Il doux de vous plaire, ou (èulement 
de s imaginer qu’on vous a plu ; & dans 
les occafions où vous avez bien voulu 
récompenfer mon zèle par quelques ap- 
plaudiffemens, j’y ai paru fi lenfible. 
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que j’en aî laifle éelater devant lux 
une joie fi imprudente , qu’elle eft de¬ 
venue aujourd’hui Tattrait invincible 
qui le détermine, & qu’enfin l’efpé- 
rance d’avoir quel ]ue )our un peu de 
part à cette joie fi délicieufe , ne liii 
permet plus -de voir à quel prix vous 
la donnez ; ainfi , Meffieurs, ce font 
les bontés que vous avez eues pour 
moi, qui l’expofent aujourd’hui au dan¬ 
ger qu’il va courir ; & j’ai recours à la 
même bonté pour l’en tirer. 

Ce difcours fut fort applaudi, & le 
jeune Aéleur auquel on trouva beau¬ 
coup de difpofitions, ne le fut pas 
moins. Il fu'- reçu avec lefieur Carlin au 
mois d’Août de l’année fuivante. 
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LE MARI GARÇON. 

Comédie en trois aSles, en vers libres^ 
10 Février 1742. (i) 

T J É A N D R E ouvre la fcène avec Fi¬ 
nette, Suivante de la Comtefle, dont 
il pafTe pour être le frere , quoiqu’il 
foit uni avec elle par les nœuds d’un 
hymen fecret. Il s’informe de l’état de 
la fanté de fa fœur prétendue ; Finette 
lui^ répond qu’elle fe porte bien , & 
qu’elle ne perd aucun des plaifirs qui 
font rallèijnplés à Forges, pour diver¬ 
tir les malades vrais pu faux. Elle fait 
le portrait du Médecin , qui préfide à 
ces Eaux. 

L’aimable homme ! c’eft un modèle 

Que devraient fuivre Tes Rivaux 5 

Ils veut cjue les Buveurs refpirenr 

Le plaifîr en tout tems, la joie'à tout propos. 

Plus on a foin, dit-il, de tracalfer ces eaux. 

Plus elles font de bien, & plus elles tranf- 

pirenr. 

(0 La fcène cil aux Eaux de Forges* 



Comme elles font d’ailleurs naître un gran# 

appétit, 

Il les exhorte, il leur prcfcrtt 

De faire fur-tout bonne chere^ 

Et de ne dormir que de nuit. 

Léandre fe plaint à Finette de ne 
pouvoir jama s s’entretenir avec fa 
four, que Cidalife obfede fans cefle*. 
finette lui répond par un nouveau por¬ 
trait qu’elle fait de cette fâcheufe, qui 
rimportune par plus d une ralfon.. 

FINETTE. 

Elle eft vive, fpiriruelle. 

Avec des perfonnes comme elle ». 

L’entretien ne tombe jamais. 

Elle a pour en faire lés frais > 

Des relTources continuelles. 

C’eft un recueil vivant de toutes les nouvelles. 

LÉANDRE. 

Moi j'en ferais beaucoup de cas. 

Sans un défaut, qui dans elle me blefle. 

Gn voit toujours qu elle s’empreffe 

D’être par tout où l’on ne la veut pas.. 

Sans vous connaître elle fe livre , 

Et vient hors de propos toujours vous acofter. 

6’attadie-t-elle à vous > rien ne peut l’écarter j 
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Elle cft la première à vous fuivre » 

Et la dernière à vous quitter. 

Quelques (oins que Ton prenne, & quelque 

part qu on aille, 

On la trouve toujours 5 on a beau révicer : 

Elle eft en même tems à Paris, à Verfaille ^ 

Elle a le don de fe multiplier. 

Par fon adivité qui tient de la magic , 

Elle cft de chaque fête & de chaque partie. 

Sans qu'on prenne jamais le foin de Ten 

prier. 

Léandre ordonne à Lifette d'aller 
prier fa fœur de tâcher de fe dérober 
à Cidalife pour lui venir parler en fe- 
cret. 

M. de la Joie, Médecin d'une nou¬ 
velle efpece , & fur-tout grand ivro¬ 
gne , vient faire luUméme Tétalage de 
fes qualités, d'une maniéré qui a beau¬ 
coup déplu aux fuppôts de GaÜen. 

. . . % . Un Médecin raflèmb^e 

Toutes les qualités & tous tes arts enfemble;. 

J’entends par arts , ceux qui par leur gaieté , 

Ont mérité le nom de talents agréables, 

Et concourent à la fanté , 

Comme au délafl'ement de tous les gens ai¬ 

mables. 

B iv 
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11 eft tout à la fois Mulîcien, Gourmet, 

Focte, Cuifinier , & Maître de Ballet. . . : 

. De toute façon il s’eferime , 

^1 change comme il veut ^de ton & de main¬ 

tien 5 

Tantôt vif & badin , tantôt grave & fublimc, 

Tout digne enfant de Galien , 

Doit être né Comédien. 

Notre profelfion n’eft qu’une Pantomime > ' 

Adieu, je fuis forcé de finir l’entretien, 

Car rheurc du dîner approche. 

Je ne veux point m’attirer de reproche > 

ït je fuis fur-tout ponducl . 

Quand il faut ordonner un repas folemnet 

La Gomtefle fuccede à M. de la Joie, 
& c’eft dans cette fcène que fe fait Tex- 
pofition. 

La COMTESSE. 

Quoi, vous auriez voulu que rifquant moa 

fecret, 

J’expofafié avec lui mon bien & ma fortune^ 

Que de quelques inftans le plaifir indilcret. 

Pût peut-être fuivi de trente ans de regret > 

Jufques ici ma richefle incertaine, 

Eft, vous le favez bien , attachée au fuccès 

Du difficile 5c long Procès, 
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Que doit juger le Parlement de Renne. 

Cléon, qui pour fon fils ma demandé ma 

main , 

Doit rapporter cette affaire importante, 

Qui tient mon état incertain, 

Et j'^attends tout de fa faveur puiffantc. 

J ai, par cette raifon, dû flatter fon erreur. 

Et cacher notre nœud jufques à la journée, 

Qui doit par un Arrêt fixer ma deftinée. 

Songez que s’il venait à (avoir par malheur. 

Le fecret de notre Hymence, 

Pour ennemi j’aurais mon Rapporteur, 

Et qu’infailliblement je ferais ruinée. 

Ai-je tort? 

Un jeune Marquis, ami de Le'andre 
& amoureux de laComtefle, eft filsdu 
Rapporteur du grand procès, qui l’o¬ 
blige cacher fon mariage. C’eft le 
meme a qui elle fait efpérer le don de 
fa main pour fon fils. Léandre & lui 

font agréablement furpris de fe retrou- 
yer à Forges, s’étant déjà liés d’ami¬ 
tié à Paris. 

d 
fa chere ComtelTe, ce-qui met Léan¬ 
dre dans une fituation très-comique. 
Plufieurs obftaçles naiflènt de cette po- 

R V 

^ Le Marquis de Florange eft charmé 
’apprendre que fon ami eft le frere d#» 
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liûon, & TAuteur furprend avec art> 
par des détails, l’attention des Spec¬ 
tateurs , iufqu’au moment où le Mar¬ 
quis de Florange vient annoncer k lai 
Comtefïe le gain de fon procès., 

La COMTESSE., 

Vous combler mon ravilfeinent l 

Ce jour pour vous , Léandre, eft un jour difc 

vidoire. 

Le M A R Q U I S. 

îJ en eft un pour moi de bonheur & de gloire> 

ï’âpprends en même cems,, vous m en 

ravi. 

Que vous êtes Theurcux parti 

l^ont mon Pere a fait choix pour moi dians, 

mon abfence. 

l.a reconnaiflance jette la ComteQlè: 
dtans le plus grand embarras „ mais 
comme le Marquis devient preffant», 

elle: dit à Léandre.- 

Ce if eft plus le rems de nous taire ,, 

yous fâvez mon fecret, parlez donc ^mom 

mari.. 

Le M A R Q U I &. 
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L É A N D R E. 

Oui » 

C^eft îe mot <îe rënigme, 6c £bus le nom de 

frere ^ 

L*êpoux s’eft cackë jufijulcL » » 

•* •*. •- 

( la fâcheafe Cidalife, ): 

©k pour le coup, je pourrai tête à tête » 

In dépit des fâcheux , vous parler & vous voir» 

Wadamc , & votre epoux va l’être enfin ce foit» 

Cette Comédie dans laqueHe il efl: 
aifé de reconnaître le ton & la- Êici- 
lité de Boiffi , eut beaucoap de fuecès^ 
On lui reproche feulement d’avoir reoi- 
du tK>p Vil le earaftere du Médecin » 
qu’il pouvait rendre joyeux & comi¬ 
que , fans le dégrader à ce point» Cette 
Piece eut avant Pâques , neuf repréfetti* 
tarions affez fuivies & aflFez applaudies » 
jpaais eMe a été rarement reprile. 

Le dix Mars » les Comédiens firent 
la Clôture de leur Théâtre par la Tra¬ 
gi-Comédie de Samfon qui fut luivie 
des Oracles & du Complunenc or- 
dinaire j. ils ne rouvrirenr pouiE a® 

B v| 
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tems accoutumé, à caufe des répara¬ 
tions confidérables qu’ils firent faire à 
leur falle. On la repeignit tout à neuf 
^ ce fut alors que l’on plaça le ba^ 
con de pierre, qui eft fur la façade de 
la rue Mauconfeil. Pendant ce tems là 
ils allèrent à Fontainebleau, où le Roi 
^tait alors avec toute la Cour , & n’eft 
revinrent que le ip Mai; qu’ils firent 
l’ouverture de leur Théâtre , par la pre^ 
miere repréfentation du Valet Embat- 
rafle ; mais avant de faire l’extrait de 
cette Pièce, nous devons parler de fa. 
perte irréparable que le Public & les 
Comédiens firent dans la perfonne de 
Romagnefi. 

Mort de Komagneji, 

Jean-Antoin-e Romagnefi , fils de 
Gaëtan Romagnefi, & petit-fils de 
Marc-Antoine Romagnefi, connu dans 
l’ancienne Troupe Italienne fous le nom 
de Cyuthio, naquit à Namur en 165)0,, 
Son pere étant mort, fa mere nom¬ 
mée Anne Richard , fe remaria à Bru¬ 
xelles avec un nommé Durer, qui mal¬ 
traita fort le jeune Romagnefi, quoi- 
tqu’il eut débuté dans la Troupe de fil 
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ittere, avec aflez de fuccès, pour un 
jeune homme de quinze ans. Outré des 
duretés de fa mere , qui lui refufait foa 
néceflaire , & défefpéré par les mauvais 
traitemens de fon beau pere, Roma- 
gnefi prit la réfolution de quitter la 
maifon paternelle,& d'entrer dans le fer- 
vice Militaire. Il s’empara de quelques 
petits effets, partit, & s’engagea avec 
un Capitaine, qui ne le traita pas mieux 
que fon beau-pere , malgré le préfent 
qu’il lui avait fait d’une montre, qui 
était le plus confidérable &le plus pré¬ 
cieux des effets qu’il avait emportés. 
Romagnefi qui avait l’ame iiere , & 
qui fupportait impatiemment les mau¬ 
vais traitemens qu'il n’avait pas mé¬ 
rités , déferta & palTa dans les trou¬ 
pes du Duc de Savoye , où il trouva 
un Capitaine plus dur encore, & qui 
enchérit fur l’inhumanité du premier. 
Tant de malheurs coup lur coup fi¬ 
rent prendre à Romagnefi la réfolu¬ 
tion de revenir en France, & pour y 
parvenir, il écrivit au fameux Qui- 
nault, qui était alor.s à Strafbourg, & 
lui expofa en termes pathétiques fa mal- 
heureufe fituation. Quinault Ritexaâà 
lui répondre, & lui manda que s’il pou¬ 
vait fe tranfporter à Balle, U trouverait 
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une nouvelte lettre qui lut indique*^ 
ralt le moyett de fe lendre à StraC- 
bourg. 

Romagneff prît fî bien fes mefûres ^ 
qu’il deferta une fécondé fois , & de- 
Curé en Curé , de Couvent en’ Cou¬ 
vent > il trouva le moyen de pourvoir à\ 
fa fubfiftam e , & defè rendre aux por¬ 
tes de Bafle, n’ayant pour tout vête¬ 
ment qu’une vefte, un mauvais cha¬ 
peau & pas un denier dans fa poche; 
A ce rrifïe état fe joignit un nouvel- 
inconvénient. Meffieurs de Bafle ne 
lalflàient entrer dans leur Ville aucune- 
perfonne venant du côté delaSavoye^ 
fans s’informer exaéiementde fonnora,. 
de là. qualité & du deflein qui rame¬ 
nait. * 

Romagnefî qui ne jugeait pas à pro^ 
pos de faire part de fes aventures aux 
JMagiftrats de Bafle, rêvait au moyen 
d’éluder leur ordre, lorfque le hafard 
ïui en fournit l’occafioc. À cent pas de 
la Ville, il apperçut un troupeau de 
cochons > qui étaient conduits par un 
garçon de dix à douze ans j il s’avança 
vers ce jeune homme ► & le faifilTant 
du fouet qu’il avait à la main, il lui 
©rdonna d’un ton à le faire trembler 
d.e; ne; rentrer dans Bafle, avant une 
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îjeure au. plutôt ; quà l’égard de fes 
cochons ,, il les latllèrait à l’entrée du 
Fauxbourg. Le petit garçon intimidé 
promit d’obéir, & Romagnefî fans per* 
dre de tems , challanr les cochons de¬ 
vant lui, prit le chemin de la Ville », 
où il fit fon entrée à la fuite du trour- 
peau , qu’il laifla ainlî qu’il s’y était en¬ 
gagé ; s’étant en'ùire informé du Bu¬ 
reau de la Pofte , il s’y rendit „ mais 
il n’y trouva point la lettre qu ü atten¬ 
dait de Qujnault. Le Courier dé Srraf- 
bourg ne devant arriver que le jour 
fuivantc Ce retardement fut cruel: pour 
Romagnefi ,. qui n’avait pas mangé de 
tout le jour, & qui n’avait pas une 
obolci II fallait prendre un parti, & 
il n’en trouva point d’autre-, que celui 
d’entrer dans une petite Auberge voi- 
£ne du Bureau de la Polie ,. où il de- 
Eunda à fouper & à coucher. L’état 
dans lequel il était . parut fufpeél pour 
îe payement,, à l’Ilôtefle. Elle parla de 
payer d avance , & ne voulut rien don- 
Ber qu’à cette condition. RoaiagUefî; 
eut beauTaffurer qu’elle ferait contente», 
& qu’il attendait une lettre qui le met¬ 
trait en état de la latifaire, cette pro- 
aneflè parut douteufè à l’Aubergille » 
ITéiQiquence de Romagnefi fut. iiuailas 
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elle était prête à congédier fon nouveï 
hôte, loiTqa’un Boulanger, voifin, qui 
avait entendu la harangue de Roma- 
gnefi, touché d’un mouvement de com- 
paflîon, s’engagea de payer pour ce 
dernier , au cas qu’il ne tînt pas fa 
parole. Les termes dans lefquels Roma- 
gnefi témoigna fa reconnoiflance furent 
proportionnés au fervice qu’on lui ren¬ 
dait. 

Le lendemain matin, le Boulanger 
vint prendre Romagnefi , & l’accom¬ 
pagna au Bureau de la Porte aux let¬ 
tres ; celle de Quinault était arrivée 
port franc. Cet Adeur lui marquait 
qu’il arriverait le même jour, & en 
effet fur les quatre heures du foir , H 
tint fa parole. 11 ferait difficile d’ex¬ 
primer la joie de Romagnefi , qu’il 
marqua par les plus tendres erabrafïe^ 
mens,& avec une grande abondance de 
larmes. Quinault voulut abfolument don¬ 
ner à fouper au Boulanger, ayant ap¬ 
pris le fervice qu’il avoit rendu à Roma¬ 
gnefi. Le lendemain il fit habiller, le 
plus promptement qu’il fut poffible, fon 
nouveau Camarade ; &; partit avec lui 
pour Strafbourg, où ils arrivèrent fans 
aucun accident. Comme la défertion de 
France embarraffait Quinault pour Ro~ 
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ftiagnefi ; il jugea à propos de demander 
une audience lecrette au Commandant, 
& à l'Intendant de Strafbourg. Il leur 
conta l’aventure du jeune Romagnefi , 
le plus à fon avantage qu’il lui fut pof- 
fible Le Commandant & l’Intendane 
promirent leur proteâion , & dirent à 
Quinault qu’il pouvait faire paraître 
fon Adeur quand il jugerait à propos. 
Quinault fit part de cette bonne nou¬ 
velle à Romagnefi , qui redoubla Tes 
fentimens de reconnaiflance ; il débuta 
au bout de quelques jours, & fut très- 
aecueilli des Spedateurs. Peu de teras 
après les inquiétudes de Romagnefi, 
au fujet de fa défertion, cefTerent to¬ 
talement, par une amniftie qui fut pu¬ 
bliée, & un congé de fon Capitaine, 
^ui en avait reçu un ordre exprès. 
Après avoir pafle deux ans à Strafbourg, 
Romagnefi quitta la Trou{>e de Qui¬ 
nault , pour palier dans celle qu’Odave 
tenait à Paris, aux Foires de Saint Ger¬ 
main & de Saint Laurent, fous le titre 
d’Opéra-Comique, où il remplit avec 
fuccès les rôles de premier Amoureux; 
Ce fut à ce Théâtre que Romagnefi fe 
fit connaître pour Auteur , par une 
Piece en trois ades en profe & en vaude- 
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villes, intitulée Arlequin au Sabat, qui 
fut repréfentée à la Foire Saint Lau¬ 
rent de l’année 17id, & allez bien re¬ 
çue du Public. A la fin de cette même 
année 1715, Oélave ayant été obligé 
de quitter l’entreprife de fon Speéiacle» 
Romagnefî s’engagea dans une Troupe 
qui jouait alors à Marfeille » & dans 
laquelle il relia jufqu’en 1718. Ce fut 
alors qu’il revint à Paris , où il débuta 
fur le Théâtre Français, le 4 Juillet, 
par le rôle de Radamifte. Il joua en- 
fuite celui d’Âlcefte dans le Mifantro- 
pe ; Néron dans Britannicus , Valere 
dans Crifpin Rival de fon Maître, & 
Xipharèz dans Mitridate. Il fut aflèz 
accueilli du Public, & cependant il 
ne fut point reçu. Il joua depuis à 
Bordeaux, à Bruxelles, & à Cambrai, 
d’où il revint à Paris , où il débuta 
fur le Théâtre Italien , le 13 Avril 
I72y , par le rôle de Lelio dans le? 
Surprifes de l’Amour» Il fut reçu à ce 
Théâtre, dont il foutint long-tems la 
gloire, tant par fes talens pour la dé¬ 
clamation , que par le fuccès des Pièces, 
qu’il y donna, & dont voici le catâr 
logue : 
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Le Retour de la Tragédie, Comédie 
en un aéte en profe, fuivie d’un di- 
verrifTement , 1726, non imprimée. 

Le Temple de la Vérité , Comédie 
en dejx aéîes en profe , avec des di- 
vertiliemens, précédée d’un Prologue, 
auflî en proie, 172/). 

Samfon , Tragédie en cinq ades en 
vers, 17 50. 

Le Petit Maître Amoureux ,-Comé¬ 
die en trois ades en vers, 1734» non 
imprimée. 

La Feinte Inutile , Comédie en 
trois ades en vers libres, 1735'. 

Le Bailly Arbitre , Comédie en un 
ade en profe , >735'. 

La Rufe d’Amour , Comédie en un 
ade , 1735, non imprimée. 

L’Amant Prothée, Comédie en trois 
ades en vers, & trois divertilTemens , 

Le Superftitleux, Comédie en trois 
ades en vers , 17.:j.o , non imprimée. 
( On prétend que le plan , & une par¬ 
tie du dialogue des fcènes e-n pi ofe de 
cette Comédie , lui avaient été donnés 
par M. Perin ). 

Les Ombres Parlantes , Comédie 
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en un aâ:e, dans le goût des Pièces Itâr 
liennes , 1740, non imprimée. 

Arlequin Amadis, Parodie en un 
aâe , de la Tragédie lyrique d'Ama¬ 
dis , non imprimée. 

Pigmalioia, Comédie en trois aâes 
en Proie, 1741 , non imprimée. 

Alcione, Parodie en un aâe de la 
Tragédie lyrique du même nom, 1741» 
non imprimée. 

Les Oracles, Parodie en un aâe, 
de la Paftorale lyrique dTlTé, 1741» 

Avec M. Niveau. 

Le Temple du Goût, Comédie en 
un ade en vers libres; fuivie d’un di- 
yertillèment, 1733. 

Avec M. Davefne. 

Le Frere ingrat, ou le Prodigue 
puni , Comédie en trois ades en vers, 
1735, non imprimée. 

Avec Laffichard. 

La Fille Arbitre, Comédie en trois 
ades en profe, 1737. 

L’Amour Cenfeur des Théâtres, 
Comédie en un ade en profe , 1737, 
pon imprimée. 
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En fociété avec Dominique. 

L’Italienne Françaife , Comédie en 
un ade en profe, fuivied'un divertifle- 
ment, 1727. 

L’Ifle de la Folie , Comédie en un 
aôe en profe , fuivie d’un divertifle- 
ment, 1727. 

Arlequin Bellerophon , Parodie en 
un ade, de la Tragédie lyrique de Bel- 
lerophon, 1728. 

La Bonne Femme, Parodie en un 
aéte de la Tragédie lyrique d’Hiper- 
mneftre, 1728. 

Alcefte, Parodie en un aéte, de la 
Tragédie lyrique du même nom. 
172B.. 

Arlequin Tancrede, Parodie en un 
aéte de la Tragédie lyrique de Tan- 
xrede , 172p. 

Les Payfans de qualité. Comédie en 
un aâe en profe. 

Les Débuts, Comédie en un ade an 
profe , fuivie d’un divertiflement, 

Baïoco & Serpilla, Parodie en un 
ade du Joueur, Intermede Italien, 
repréfenté .fur le Théâtre,de l’Acadé- 
inie'Royale de Mufique ; ces trois Piecas 

■ Précédées d’un Prologue., 172p. 
D« Micco ScLelbina, Parole en un. 
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aâte, de rintermede Italien , du même 
nom , repréfenté fur le Théâtre de 
l’Académie Royale de Mufique, 172p. 

Le Feu d’Artifice , ou la Piece fans 
dénouement, Comédie en un aéèe en 
profe, fuivie d’un divertiflèment, 172^» 
non imprimée. 

Héfione, Parodie en un aâe, delà 
Tragédie lyrique du même nom, 1725). 

La Foire des Poètes , Comédie en 
un ade en profe, fuivie d’un divertif- 
fement. 

L’Jfle du divorce . Comédie en un 
ade en profe, fuivie d’un divertiflement. 

La Sylphide, Comédie en profe , fui¬ 
vie d’un divertilTement; ces trois Pièces 
précédées d’un petit Prologue, uoo ina- 
primées, 1725). 

Bolus, Parodie en vers & en un 
ade , de la Tragédie de Brutus, de M. 
de Voltaire 1731. 

Arlequin Phaëton, Parodie en un 
ade de la Tragédie lyrique de Phaëton, 

Arlequin Amadis , Parodie en un 
ade, de la Tragédie lyrique d’Ama-? 
dis, 1731. non imprimée. 

En fociété avec M, Riccobonl le fils: 

Les Amufemens à la Mode, Comé¬ 
die en trois ades, & en vers libres 
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Le troifîeme en vers lyriques , mis en 
mufique par M. Mouret, fous le titre 
des Cataftrophes lyri-tragi comiques 
précédé d’un Prologue, 1732. 

Le Bouquet, Comédie en un aéèe 
en vers , fuivie d’un diverriflement, 
1753- 

Les Ennuis du Carnaval. Corné- 
die en un aéle en vers , 

Achille & Deidamie, Parodie en un 
aâe , de la Tragédie lyrique du même 
nom, 17^ y. 

Les indes Chantantes, Parodie en 
ttois oetits aéèes & trois divertilïèmens 
du Ballet lyrique des Indes Galantes. 
pr^edée d un Prologue entre deux 
Acteurs, 1733, imprimée. 

Les Sauvages, Parodie en tin aâe 
«n vers, de la Tragédie d’Alzire, 
1735. 

Les Complimens, petite Piece d’une 
feule W en vers , jouée à l’ouver- 
ture du Théâtre, 1735. 

Les Gaulois, Parodie en un aâ* 
en vers , de la Tragédie de Phara- 
mond, 1736’. 

Caftor & Pollux, Parodie en un aâe 
de la Tragédie lyrique du même nom, 
*737* 

Atys, Parodie en un aâe. de la Tra- 
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gédie lyrique du même nom , I73° » 
non imprimée. 

La Confpiration manquée , Parodie 
en un adc en vers de la Tragédie de 

Maximien, 1738. j 
La Querelle du Tragique &: du C^o- 

mique , Parodie en un ade en vers, de 
la Tragédie de Mahomet II, de M. la 
Noue, 173P » uon imprimée. 

En focicté avec Dominique &* 
Riccoboni fils. 

Les Comédiens Efclaves, Prologue 

en Profe. » , • r- ' 
Arlequin toujours Arlequin , Comé¬ 

die en profe & en un ade, fuivie d’un 
divertiflement. 

Arcagambis .Tragédie burlefque, en 

un ade. 
L’Occafion, Opéra Comique , en 

un ade, fuivi d’un divertiflement. La 
derniere Piece non imprimée. 

Médée & Jafon, Parodie en un ade, 
de la Tragédie lyrique du même nom, 

'^"^La fuite des Comédiens Efclaves, 
Prologue en profe , non imprimée. 

L’Amant à la Mode, Comédie en 
un ade en profe, non imprimée. 

Arlequin Huila , Comédie 
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afleen profe, fuivie d un divertiffèmen^ 

La Revue des Théâtres , Comédie 
en un ade en profe, fuivie d’un diver- 
tilleinent, 1727. 

Les Enfans-Trouvés , ou le Sultan 
po I pari Amour, Parodie en vers & en 

un ade, de la Tragédie de Zaïre, 1752. 
Komagnefi était grand & bienfait, 

la VOIX était un peu fourde , &: (a 
poitrine femblait peiner, lorfqu’il dé- 
bitait un couplet un peu long. II était 

AjSeur dans tous les genres mais 
Il excellait fur-tout dans les rôles d’i¬ 
vrogne, de Suiffe & d’Allemand. £ 
mourut lubitement à Fontainebleau . 
dans les bras de Mademoifelle Belle- 
mont fa tante, le II Mai .742. 

Cure de Fontainebleau lui ayant refufé 
la fepulture, fon corps fut renvoyé à 

’ & inhumé à faint Sauveur fa 

urt' r Jes regrets du Pu- 
Wic , & la mort fut une époque de la 
decadence du Théâtre Italien, qui ne 
revint en faveur, que lorfqu’il donna 
fes feux d artifice, dont l’invention ra- 
mena le Public toujours avide de la 
nouveauté. On lit au bas de fon por¬ 
trait ces vers, qui caradérifent très-bien 
Ion talent & qui font de M. l’Abbé de 
•V.,. de 1 AcadémieFrançaile. 

Tome F. q 
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Comédien fenfé, Parodifte plaifant, 

En traits fins & légers, Roraagnefi fertile, ' 

Couvrit les plats Auteurs d’un ridicule utile} 

Qu’on doit le regretter dans le fîccle préfent ! 

Le -Ceur Baletti prononça le Com¬ 
pliment de rentrée, qui précéda la 
première repréfentation de la Piece 
dont nous allons donner 1 extrait. 

!,£ VALET EMBARRASSÉ, 

ou LA Vieille amoureuse. 

Comédie en trois actes y en vers ^ 
2ç Mai 1742. (t) 

j\.RisTE, Amant de Julie, fille du Com¬ 
te Damis , qu’il a vue au Speélacle, fe 
traveftit en Soldat avec Valentin fon 
Valet de Chambre, & tâche de s’in¬ 
troduire dans un château où elle eft 
enfermée , fous la garde d’une vieille 

tante. 
VALENTIN. 

Dieu veuille en ce Château, que d’»ne Hôtellc 

aCable, 

(t) La fccne «ft vis-à-vis k Château du 
•Comte Damis. 
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Nous puiflîons recevoir un accueil agréable ! 

Mon cher Maître, avec vous je n'en fais pas 
le fia, ^ 

Le corps exténué de fatigue & de faim, 

Après avoir goûté d’un peu de bonne cherc. 

Deux heures de repos feraient bien mon af- 
faire, 

C’eft pout moi que je parlej à des befoins fi bas. 

Sans fe deshonorer, l’amour ne defeend pas. 

De fa propre fubftance il fe nourrit lui-mémcj 

Lui feul il fe fufSt, on a tout quand on aime. 

Arifte convient avec Valentin que 
1 amour lui a fait entreprendre un pro¬ 
jet, dans lequel ils pourront rencon- 
trer quelque difficulté', & il a recours 
a lui pour imaginer des moyens pro¬ 
pres a fervir fon amour, qui eft ex- 
treme. 

VALENTIN, ironiquementj. 

Au Château cette nuit fi nous mettions le feu ; 

Dans le logis auflî-tôt grand vacarme , 

On s’éveille, on fe leve, & chacun prend 
Tallarine ; 

La porte s’ouvre , on fort, on cherche du fe- 
cours, 

A la faveur du trouble & de ce grand coa, 
cours, 

C ij 
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Nous pouvons aifément tous deux nous in¬ 

troduire , 

Chez notre Belle alors nous étant fait con¬ 

duire. . . . 

Arifte à qui l’amour tourne la tête » 
faifit avidement ce projet qu’ü trouve 
merveilleux. 

VALENTIN. 

, Il eft extravagant! 

Pour faire votre cour a la belle Julie, 

Vous voulez aébutter, Monfieur, par l’incen- 

die ! 
Et pour préfent de noce , offrant à fes beaux 

yeux 
Les débris confumas du bien de fes ayeux, 

En faire à votre gloire élever un trophée! 

Et fl Julie était dans la flâme étouffée > . • . 

Ce mot fuffitpour faire fentir à Arifte 
combien ce projet était ridicule. II en 
imagine un beaucoup plus limple, 8c 
beaucoup plus raifonnable ; c eft de 
demander une retraite dans ce ^“a- 
teau , fous prétexte que l’un des deux 

a été blefté. 
Valentin ne fe prête d’abord qu’avec 

neine à ce dernier exoédient , mais 
ïoyant approcher Arlequin, Concierge 
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du Château , il confent à contrefaire 
le bleflï, & fe couche fur le gazon , 
après avoir enveloppé fon bras de l’é- 
cnarpe de fon Maître. 

Arlequin à la vue des deux Soldats, 
qu'il prend pour des voleurs, nefe croit 
pas trop en fureté. Ils ont beau vou¬ 
loir exciter fa pitié, il eft inexorable; 
mais une bourfe qu’on laiflè tomber à fes 
pieds, le rend plus compâtilTant. Il leur 
promet de les fervir , & leur apprend 
qu’il n’y a dans ce Château qu’une vieille 
tante & une aimable niece, hile du Com¬ 
te Damis, qui eft abfent depuis deux 
ans. Il leur confeille enfuite de com¬ 
mencer par cajoler la tante, & d’étre 
fur-tout très-réfervés avec la niece , de¬ 
vant laquelle un feul regard pourrait 
les trahir. 

Ils lui promettent d’obferver exac¬ 
tement la loi qu’il leur prefcrit, & Ar¬ 
lequin les quitte pour aller prévenir la 
tante. 

Le Valet d’Arifte veut abandonner 
une entreprife dans laquelle il prévoit 
trop de difficultés ; & juftifie ainfi le 
titre de la Piece. 

VALENTIN. 

Convenez que je fuis un homme univerfel. 

Ç iij 
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Si je puis me tirer de tout ceci fans peine, 

Me voilà de Valet, Apprentif Capitaine } 

Malade & bien blefle, d’homme fain, vigou¬ 

reux , 

Je dois faire le fou quand je fuis des plu 

fages. 

Suis-je à la fois chargé d’aflez de perfonnagesl 

Madame Duremonc arrive avec Julie, 
& Arlequin. La vue de deux Soldats 
effarouche d’abord la tante ; elle veut 
leur refufer l'azile qu’ils lui demandent, 
mais Valentin lui jette des regards qui 
l’attendrifTent. Julie de fon côté, re¬ 
connaît dans Ârifte, cet aimable in¬ 
connu qu’elle a vu à la Comédie, &. 
qui n’a déjà fait que trop d’impreflîon 
fur fon jeune coeur. Arifte ne la voit 
pas plutôt , qu’il oublie les conféils 
d’Arlequin, & lui parle d’une maniéré à 
donner des foupçons à la vieille furveil- 
lante; Valentin tâche de l’excufer ainfi 

Son efpritfe dérange en de certains moHiens,. 

. . . Cela lui vient d’un excès de tendrefle. 

De la perte qu’il fit jadis d’une Maîirefle ; 

Il en penfa d’abord mourir de défefpoir. 

Il croit depuis ce tems lui parler & la voir ; 

Sitôt qu’il fe rencontre auprès de quelque Belle, 

Cette idée à préfent chez lui fe renouvelle. 
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Madame Duremont ne ferait pas fi 

crédule , fi elle était moins fenfible : 
Valentin qu’elle prend pour un homme 
bien au - deâus de ce qu’il paraît, l’oc¬ 
cupe toute entière. Elle le lui fait con¬ 
naître par fes difeours, dont il ferait 
très-flatté, s’ils ne renfermaient en même 
tems un ordre qui lui paraît cruel ; c’eft 
qu’elle le condamne à une longue dicte, 
de peur que les alimens trop folides, 
ne nuifent à fa bleflure. Nouvel em¬ 
barras pour Valentin, qui ne s’accom^ 
mode point de l’abftinence. 

Julie ouvre le fécond aâe en. cher¬ 
chant un portrait que Madame Dure¬ 
mont a perdu, & que Valentin a trouvé ; 
mais cette perte eft ce qui la touche 
te moins, Arilie l’occupe plus agréable¬ 
ment. 

J U L I E, feule. 

Mais quand je l’examine & que j’y veux réver. 

Cet air me frappe au point que j’y crois re¬ 

trouver 

Les traits d’un inconnu, dont à la Comédie 

Le regard aflîdu, mais plein de modeftic. 

Mit un trouble en mes fens dont mon cœur 

fut furpris , 

C'eft lui-même, & fes yeux m’en ont alTez ap- 

ris, 

C iv 
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Pour connaître le but de fa métamorphofe, • ; 

Hclas ! à quel danger fa pourfuite m expofe l 

Rofette que Valentin a fans doute 
difpofée en fa faveur , lui promet de 
lui donner à manger & à boire à Tinfçu 
de Madame Duremont ^ & le délivrer 
ainfî de Tembarras préfent de la diete ; 
mais il tombe bientôt dans un autre. 
Pes Chirurgiens qui viennent de la part 
de cette vieille amoureufe, veulent ab- 
folument le panfer; Arifte fon Maître le 
tire heureufement de ce nouvel embar¬ 
ras au moyen de quelques piftoles. Cet 
Amant rencontre à la fin Julie, & lui 
parle de fon amour ; elle veut fuir, il 
îarrête & fe jette à fes genoux. 

A R I S T E. 

Vous voyez un Amant fournis à vos genoux. 

Qui croit pouvoir. Madame, afpirer jufqua 

vous y 

Que fa délicatc/Te empêchait de paraître, 

Mais que l’amour plus fort veut vous faire 

connaître, 

Si vous lui permettez enfin de s’exprimer , 

Ce n’efl: pas d’aujourd’hui qu’il ofc vous ai-* 

mer, 
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JULIE. 

é • 7 • • . . . Un auftcre devoir 

Défend de vous parler 8c inême de vous voir. 

Ignorez-vous encor qu’un obftacle invincible 

Vous interdit Tefpoir de me trouver fciifible ? 

Que mon cœur par mon perc à d’autres vœux 

promis, 

Ne faurait jamais être heureux s’il fou¬ 

rnis. 

S'il ne fait s’immoler au pouvoir qui le lic > 

S’il ne fuit la raifon 8c s’il ne vous oublie. 

Rofette qui eft préfente à cette ten¬ 
dre converfation 5 les raffure contre la 
trifte nouvelle du prochain retour de 
fon pere, qui doit lui amener un epoux. 

ROSETTE. 
Que craindre ayant pour vous 8c l’amour 8c 

Rofette ?... 

Mais rentrez au plus vite j 8c nous ^ faifon 

retraite. 

( lorfqùils font partis. ) 

J’embarque nos Amans 8c je les mets à bord; 

Mais je laüTe à l’Amour à les conduire au 

Port. 

Arlequin commeiîce ainC le troi- 
iiem^ 
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Quel défordre au Château, lorfqu’à fon af« 
rivée 

Le Comte va trouver fa fœur folle achevée , 

Et que de deux gaillards reçus maîtres chez 

lui, 

Ces Dames ont fait choix pour charmer leur 

ennui i 

Comme il n’efl: pas doué d‘un naturel fort ten'i- 

dre, 

C’eft à moi fans façon qu’il pourrait bien s’en 

prendre, 

Prenons confeil avant qu’il puilTe être arrivé. 

( Le Comte parait. ) 

D’un homme fenfc qui .... le voilà tout 

trouvé. 

Arlequin prévoyant Torage qui eft' 
prêt à fondre fur lui, veut fc retirer; 
jnais le Comte Tarrête. Les réponfes 
ambiguës du Valet, donnent des foup- 
çons au Maître , & Arlequin prefle,, 
avoue que deux Soldats qui fe difent 
de fon régiment, ont été reçus che2r 
lui, par droit d’hofjpitalité. Les inquié¬ 
tudes du Comte augmentent, & il or¬ 
donne à Arlequin de ne point parler 
de fon arrivée. 

Malgré cette défenfe. Arlequin in£- 
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tfuît Arifte & Valentin de la fîtuation 
embarraflànte où ils le trouvent tous. 
Valentin efirayé demande à fon Maître 
pourquoi il paraît fi content, & Arifte 
lui apprend que c’eft à caufe de la per- 
milîîon que Julie vient de lui donner 
de la demander en mariage à fon pere. 
Valentin délelpéré de cette joie dé¬ 
placée lui répond qu’il n’a pas fon 
pareil pour le feire illufion , & lui con- 
leille de quitter une entreprife fi folle. 
Arifte ne veut point y confentir, & 
voyant Madame Duremont appro¬ 
cher , il le laille aux prifes avec cette' 
folle. 

Madame Duremont, ravie d’avoir 
lin tête à tête avec Valentin, lui dé¬ 
clare l’amour quelle a pour lui ; en¬ 
core nouvel embarras pour ce Valet,, 
qui a beau lui dire qu’il n’eft qu’un pau¬ 
vre miférable ; elle ne veut pas l’en 
croire, & perdant enfin toute retenue ; 
elle lui propofe de l’enmeneren Canada 
©ù fon pere, jadis Gouverneur de la’, 
nouvelle France, a laille des biens im^- 
menfes. 

Mdc. DUREMONT. 

• . . C’cft-là que par d’heureux liens 

A l’abri du reproche, & goûtant fans envie 

Cvj 
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Le folrde agrément d’une commode vicL, 

Llbignc pour jamais de ces climats pervers i 
L’un de l’autre charmés, & feuls dans Tüiii- 

vers, 

Nous pourrons , fatisfaits d’une tranquille 

jeie , 

Nous inêmes, nous filer des jours d’or & de 

foyc. 

Pour fon malheur, le Comte fon fre- 
re, qui s’eft approché d’elle làns en 
être apperçu, a entendu cette belle dé¬ 
claration d’amour, & après lui en avoir 
fait toute la honte, il lui dit qu’il ne 
faurait mieux l’en punir, qu’en l’en¬ 
voyant au Canada, avec fon nouvel 
Amant. 

Valentin veut fe retirer , mais le 
Comte le retient & lui fait fubir un in¬ 
terrogatoire plus pénible que tout ce 
qu’il a éprouvé d’embarraffant dans la 
folle entreprife de fon Maître. 

Cependant le Comte & Madame 
Duremont le preflent toujours plus vi¬ 
vement , il ne trouve point de meil¬ 
leur ftratagême, que de feindre qu’il 
eft engagé ailleurs, & de le prouver 
par le portrait dont nous avons parlé 
& qu’il a trouvé à fon arrivée. Ce por- 
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trait efl: juftement celui de Madame 
Durement, peinte en Flore. 

Valentin n’avait garde de la recon¬ 
naître dans des traits fi dlfFérens de 
ceux qu’il lui connaît. Trente ans s’é¬ 
taient pâlies depuis qu’elle était l’ori¬ 
ginal de ce portrait ; elle prend cette 
feinte de Valentin, pour une déclara¬ 
tion d’amour des plus galantes, elle lui 
dit tendrement qu’elle va bientôt lui' 
amener cet objet de fa tendrefïè , & 
elle fe retire pour aller s’habiller en 
DéelTe Flore. 

Le Comte Damis qui ne comprend 
rien, non plus que Valentin , à ce que 
Madame de Duremont dit au fujet d’u 
portrait , & de l’original, veut faire 
emprifonner ce valet embarraflé. Va¬ 
lentin crie au fecours, & Ergafte ar¬ 
rive, Cet Ergafte eft juftement l’on¬ 
cle d’Arifte, que le Comte a amené 
avec lui pour époufsr fa niece. 

Valentin qui le' reconnaît, com¬ 
mence à refpirer. Julie vient fe jetter 
apx pieds de fon pare , & le prie de 
vouloir bien ne la point condamner à 
époufer Ergafte. Arifte prie à fon tour 
fon oncle, de ceflèr d’être fon Rival, 
puifque la belle Julie fe déclare en 
ia faveur. Le Comte ne balance pas 
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a préîerer le neveu à l’oncle, qui' ne’ 
cede pas fans regret l’aimable objet, 
dont on lui avait promis la poflèf- 
fion. 

Madame Duremont revient déguifée 
en Flore, ce qui ne fait pas un habit 
trop commode pour le voyage du Ca¬ 
nada , mais elle y renonce volontiers 
lorlqu^elle apprend que le fol objet 
de fon amour n’eft qu’un Valet. 

Cette Comédie eft d’Aviflè , déjà 
connu par fa Piece de la Gouvernante „ 
qui a été bien reçue. Celle-ci n’èut pas 
moins de fuccès ; on en trouva le fujet 
£mple, l’intrigue affez bien conduite, 
le dialogue naturel, mais le dénoue¬ 
ment un peu commun ; elle eut ce¬ 
pendant treize repréfentations éga¬ 
lement applaudies. Panard & Fufelier 
avaient déjà traité le même fujet 
POpéra Comique. 
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LES DIEUX TRAVESTIS, 

ou l’Exil d’Apollon. 

Comédie en un acîc en vers j 2 Août 
1742. (ij 

Ij’Autïur fuppofe que Minerve,, 
dans le deflèin de réformer la terre, 
croit ne pouvoir s’y prendre mieux, 
qu’en commençant par Paris, qu’elle 
regarde comme la Capitale du monde. 
Les progrès qu’Apollon a faits dans la 
Thelialie, pendant Ion exil, l’engagent 
à le choifir pour ce grand ouvrage. 
Quelques autres Dieux, tels que Mer¬ 
cure , Cornus, Momus & Flore , ne 
trouvant pas cette entreprife de leur 
goût, & craignant que les hommes ne 
deviennent des Dieux à force d’être 
vertueux , fe liguent pour traverfer ce 
projet, & mettent Jupiter même dans 
une fi injufte confpiration. 

Minerve & Diane ouvrent là fcène. 
La fécondé demande à la première ce 
qui peut l’appeller à la Cour de Paris. 

(i) La rcène. eft à Paris dans une Salie dn. 
Louvre. 
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MINERVE. 
L’intérêt du Public , les mœurs & les talcns. 

Ne croyez pas pourtant que l’ardeur d ctre utile,’ 

Me faifant préférer , dans les foins que je 

prends, 

Les Sujets au Monarque , & les Petits au 

Grands, 

Je lailTe la Cour pour la ville ; 

Va autre que Minerve, un Dieu, qu^ont 

éprouvé 

Les rigueurs d’un deftin contraire. 

Remplira cet emploi qui m’était réfervé, 

Et j’ai jetté les yeux fur votre frere. 

Apollon vient : Minerve l’engage à 
corriger les défauts qui régnent à Pa¬ 
ris , & dont elle fait une vive pein¬ 
ture. 

L’humanité s’éteint, la nature périt j 

Le vice eft dans le cœur & l’erreur dans l’ef- 

priti 

La vertu méprifée eft en butte à l’outrage j 

On dételle la vérité, 

On chérit le libertinage , 

Et le menfonge avec impunité, 

Régné fur fon vifage. 

C’efl: fur de tels efprits, c’eft fur de pareils 

cœurs, 
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Çu’à travailler je vous engage. 

Corriger à Paris les erprits & les coeurs, 

Mon frere voilà votre ouvrage. 

Apollon n’eft pas rebuté par la dif¬ 
ficulté qu’il enviiage. Il fe livre tout 
entier à un projet fi digne de Mi¬ 
nerve. 

Mercure , travefti en petit Maître, 
paraît devant Apollon & n’en eft pas 
reconnu. C’eft fans doute un privilège 
que le deftin a accordé à tous les Dieux 3ui doivent devenir les Interlocuteurs 

e cette Piece. 
Le MelTager des Dieux vient annon¬ 

cer à Apollon une Belle qu’il a char¬ 
mée. Apollon fe prête au rendez- 
vous , & quitte Mercure pour y aller, 

Momus & Cornus arrivent aulfitôt. 
Le premier avec fes attributs ordi¬ 
naires. Le fécond en gros Financier. 
Ils apprennent à Mercure que de tous 
les Dieux ligués contre Apollon, au¬ 
cun ne paraîtra fi ce n’eft Flore. Les 
autres en font difpenfés par les raifons 
fuivantes. 

Ils font trop affairés; altéré de carnage. 

Mars aux fanglans combats, traîne tous les 

vivans ; 
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Neptune fur plus dun rivage. 

Prête aux mêmes fureurs, & les flots & Ut 
vents) 

Dans les gouffres d’Etna, Vulcain forge dei 

armes, 

Bachus de l’aquilon tàcke à parer les coups. 

Et Gupidon féche les larmes 

De tant d’êpoufes, dont les charmes 

Sont enterrés fi loin des yeux de leurs époux*. 

Mais fur ces Dieux abfents, foyez exempte^ 

d’allarmcs j 

Cornus & moi, nous les doublerons tous. 

Mercure leur dit que cela fuffit, & 
qu"il fe charge de faire le rapport de 
Tentreprife à Jupiter. 

Coiuus attend le retour d'Apollon ^ 
pour apprendre le fuccès du rendez- 
vous où Mercure Ta invité. Apollon 
revient ^ & dit de la Belle qu'il vient 
de voir. 

Que fi le Ciel avait à fes appas , 

Joint les vertus qu’elle n’a pas, 

Elle ferait une femme accomplie. 

Le refté de la fcène roule fur hk 
Mufique & la Poëfie. 

CO MUS. 

Ahlfi, Monfieur, fiipaficcncon 
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Pour la mufiquc, elle me piqae 

Lorsque dans le gofier d’un moderne Médor y 

Ou d’une moderne Angélique, 

Et par (auts & par bonds, on lui donne l’c/Tors 

Mais pour la Poéfie. 

Apollon oui fe donne pour Poëte 
& pour Muucien juftifie ainfî la Co¬ 
médie. 

Je vous aifurc 

Que depuis quelque tems, qu*on y voit établi 

Un enfant d’Appollon, un AAcur accompli, 

Qui joint, plein de nobleiTc ainfi que de 

droiture 

An ton du fentiment, la voix de la nature, 

Je vois le Théâtre annobli. 

Et je m’y plairais y je vous jure, 

Momus fuccede à Cornus, & paraît 
travefti en Poëte. Cette fcène qui eft 
une des plus agréables de la Piece, eft 
auflî une des plus inftruftives, on y 
blâme fur-tout l’abus que quelques Au¬ 
teurs font de l’efprit. 

MOMUS. 

Examinez la Comédie, 

Par qui de notre tems le Théâtre fleurit». 

Qu’y trouverez-vous ? de l’efprit.. 

Examinez la Tragédie, 
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Ge Spcftacle pompeux que la France chérit. 

Que remarquerez-vous dans la plus applaudie? 

De l’efprit, de l’efprit, de cet efprit char¬ 

mant , 

Qui de fons & de mots, heureux alTortimenr, 

Porte comme une éclair dans la tête engour¬ 

die 

St d'admiration & de ravifîement , 

Une célefte mélodie. 

Que fans réflexion on entend clairement, 

Et que l’on n’entend plus firôt qu’on Tétudic* 

Enfin de cet efprit fait pour l’enchantement. 

Dont le plus faible trait 5c la moindre pein¬ 

ture , 

Remplacent libéralement, 

Sans le fecours de la nature , 

L’intrigue , l’intérêt, le nœud, le dénouement. 

Flore paraît dans la fcène fuivante, 
& tirant avantage du plaifir qu’elle a 
paru lui faire dans le chant & dans 
la danfe ; elle lui dit en le quittant : i 

Demain je vous attends, Monfieur, à mes 

genoux , 

Gui demain dans la matinée, 

A mes genoux, entendez-vous ? 

Pour y languir toute l’anncet 
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APOLLON. 

Je brave la menace, & je garantirai 

Mon efprit & mon cœur d'une fatale y vrefle, 

Par le foin dont j’éviterai 

D’un fexe trop charmant l’approche enchan- 

terelTe. 

Momus revient travefti en Comé¬ 
dien , & Apollon le voyant marcher 
& gefticuler d’une maniéré ridicule, 
reconnaît facilement la profeffion.Ce 
lui-ci le confirme encore en décla¬ 
mant des vers à côntre fens. 

APOLLON. 
Je vais vous parler franchement, 

Ecoutez j que ceci dans votre efprit s’imprime. 

Ce n’eft que par un hurlement 

Qu’en vous la nature s’exprime, 

Et vous braillez le fentiment. 

Minerve vient avec Diane, annon-' 
cer à Apollon que cette derniere le 
place à la Cour, dans un Office de 
Chafle , créé exprès pour lui. Des Ber¬ 
gers que Pan lui envoyé , viennent for¬ 
mer un dlvertilfement en fon honneur, 
& Mercure vient lui annoncer -fon 
rappel ciel par ces vers. 
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Alcc-là, s*il vous plaît, tous vos projets font 

vains, 

DéefTe , Jupiter approuve votre zele ^ 

Quant à vous Apollon, vous gâtez les hu-* 

mains, 

Et fou ordre aux cieux vous rappelle. 

Apollon eft ravi de cet événement 
mais Diane & Minerve ne confentent 
fon départ, qu après qu il aura vulafête 
qu’on a préparée pour lui ; elle ter¬ 
mine la Piece par les couplets fui- 
vans .2 

Quand le cœur à refprit fe lie. 

Ils peuvent combler nos defîrs. 

On doit au {intiment le bonheur de la vic^ 

Les talens en font les plaifirs 3 

Mais il faut que du cœur la raifon fbit maî*« 

trefle, 

La nature à l’efprir doit impofer des loix. 

Ah ! quelle fage & douce ivrclTc ! 

iorfque pour l’infpirer elles n’ont qu une voix} 

♦ 
On femble heureux aux yeux de tous , 

On fait grand nombre de jaloux , 

g, D’un bien qui fur rien ne fc fonde $ 

Mais on fe fent ronger le cœur, 
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Par les remords ou par la peut ; 

Voilà le monde. 

Notre derniere nouveauté, 

Quoiqu’elle ait plu, n’a pas été 

En Speélateurs beaucoup féconde 5 

A celle-ci que votre voix 

Nous fafle dire maintes fois. 

Voilà du monde. 

Cette Piece qui eft de Guyot de 
Merville, fut applaudie à caufe des dé¬ 
tails agréablement & quelquefois for¬ 
tement écrits ; mais on fut Icandalifê 
de voir les Dieux s’oppofer à la ré¬ 
formation des mortels. On ne devait 
pas moins être étonné de les rencon¬ 
trer au Château des Thuileries. Cette 
Comédie eft la derniere de cet Auteur, 
dont l’extrait fe trouve dans le corps 
de cette hiftoire, celles données de¬ 
puis , n’ayant eu que peu de fuceès. 
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Michel Guyot de Merville , né à 
Verfailles le premier Février 16^6, 
eft un des Écrivains, dont la vie privée 
eft la moins connue. Il ne fortit de 
fon obfcurité que pour préfenter aux 
Comédiens trois Tragédies, qu’on n’a 
pas jugé à propos d’inférer dans le 
recueil complet de fes Œuvres , qui 
vient d’être imprimé. Elles furent re- 
jettées avec dédain ; il en fut indigné, 
& ce premier accueil ne s’elFaça jamais 
de fa mémoire. Il donna plufieurs Piè¬ 
ces au Théâtre Français ; mais ni fes 
chûtes, ni fes fuccès ne purent le ré¬ 
concilier avec ceux des Aéfeurs dont 
il avait le plus à fe plaindre. Les ap- 
plaudiflTemens que le Public donna à 
quelques-unes de fes Pièces, & fur-tout 
au Confentement Forcé, Comédie en un 
aâe, qu’on regardera toujours comme 
un chef-d’peuvre dans fort genre, au¬ 
raient dû faire ceffer toute querelle; mais 
de nouveaux dégoûts l’obligèrent de re¬ 
noncer à ce Théâtre, & de porter fes 
ouvrages dux Comédiens Italiens. Il 
y eut encore de grands fuccès, & de 
plus grandes tribulations ; car il ne 
fçut jamais fléchir devant l’automate 

orgueilleux, 
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•rgueîlleux , ni écarter des concurreas 
par des intrigues, ni fe procu er des 
fuccès apparens par des démarches hu¬ 
miliantes, Il avait pris Moliere pour 
modèle ; il tâchait d’imiter , dans fou 
ftyle & dans fes peintures des mœurs, 
la fimplicité de ce grand homme. 
Etait-il furprenant que dans le fiecle 
de l’efprit, M. de Merville trouvât des 
concradideurs. Il renonça à la célé¬ 
brité , quitta fa patrie & fe livra à 
fon goût pour les voyages , qui, ce¬ 
pendant n’éteignit point en lui celui 
qu’il avait pour fon Art. On trouve 
dans la nouvelle édition de fes (Eu- 
vres , des corredions confidérables 
qu’il a faites dans fes Pièces anciennes, 
& UH volume entier de Comédies noa 
repréfentées. Il fe retira enfuite vers 
l’an 17JO ou 17J1. Son efprit, foa 
caradere doux, liant, fenfible, lui pro¬ 
curèrent l’amitié d’un Gentilhonmme 
Suiffe , auprès duquel il a palTé les der¬ 
nières années de fa vie , &: qui s’ap- 
perçut que M. de Merville était dé¬ 
voré de chagrin ; il chercha à le par¬ 
tager. L’ami qui s’afflige de nos peines 
eft leplusdouxdes bienfaiteurs ; nous lui' 
devons bien plus qu’à l’ami qui fe rend 
heureux de nos plaifirs ; car notre boa- 

Tame V* D 
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heur ne pafiè que faiblement dans ra¬ 
me de ceux à qui nous le communiquons ; 
aulieu que l’infortune touche , attendrit 
tout ce qui nous environne, & femble 
diminuer en proportion de la part 
qu’y prennent ceux qui nous confolent : 
M. de Merville, fit confidence à fon 
ami de fes malheurs domeftiques. Le 
plus cuifant de tous était de voir une 
époufe qu’il adorait, une^ fille qu’il 
aimait tendrement , aflbciées à fa rai- 
fere. Ses querelles avec les Comédiens 
lui avaient ôte toutes les reflources qu il 
eût pu trouver dans fes talens une 
Gouvernante infidelle avait abufe de fa 
confiance , il ne touchait^ plus que 
quelques petites rentes qu’il avait a 
Paris , dont le paiement était fufpendu 
par l’interruption des fonéfions des 
cours de Juftice. Pour diffiper fa trif- 
tefle , il entreprit de nouveaux voya¬ 
ges. Les infortunés s’imaginent que le 
fpedacle des malheurs qu’offre fans 
ceffe la fcène du monde , adoucira les 
maux qu’ils éprouvent ; mais lorfque la 
douleur s’empare d’une ame tendre , 
les malheurs d’autrui ne font que l’ag¬ 
graver encore. Il alla à Francfort, par¬ 
courut la Hollande . fe tranfporta en 
Provence J & revint à Lyon par Ge- 
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néve, dans le deflein de s’y fixer. II 
fçut que M. de Voltaire venait s’y éta¬ 
blir. Des vers qu’il- avait faits autrefois 
à l’inftigâtion de RoulTeau & de l’Abbé 
Desfontaines , l’avaient brouillé avec 
ce grand homme. M. de Merville, pé¬ 
nétré de regret, fit des démarches pour 
fe réconcilier avec lui ; il lui adrefla 
des vers qui contenaient une rétraéla- 
tion, mais ils furent fans effet. Tl ne 
fe rebuta pas, il alla voir M. de Vol¬ 
taire , qui le reçut avec politeffe, mais 
froidement. Il femble que les levres d’un 
infortuné convertiffent en fiel le lait 
même dont il ve-ut s’abreuver. Après 
cette derniere épreuve, il revint chez 
fon ami, pour y paffer huit à dix jours. 
Il partit pour Genève , mit ordre à fes 
affaires , fit un état de fes effets, & s’af- 
fura que le prix de leur vente fuffirait 
pour acquitter fes dettes. Il fit un bilan 
qu’il mit fur. fa table, écrivit plufieurs 
lettres, en laiffa une pour un Ma- 
giftrat de fes amis, dont il connaiffait 
l’intégrité ; il le chargea de l’exécution 
de fes volontés ; laiffa fes habits , fon 
épée & tout ce qu’il poffédait, ne prit 
qu’une mauvaife capote , & fortit de 
la maifon qu’il habitait le 23 Mai 
lyéy, en difant qu’on ne l’attendit 

Dij 
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point le lendemain. Vers ce tems la 
on trouva fur les bords du lac de Ge¬ 
nève , dans le territoire de Savoye, 
un cadavre que les flots y avaient jette. 
La difparution de M. de Merville.fa 
fîtuation affligeante, les mefures qu il 
avait prifes pour que fes créanciers 
fuflent payés , toutes ces circonftances 
firent conjeétuTer qu’il s’était noyé. Son 
ami qui lui connaiffait une ame trop forte 
pour ne trouver d’autre reflburce contre 
Ion fort, que la deftruaion de fon etre , 
n’ajouta aucune foi au bruit public . fit 
des recherches, écrivit de tous cotes ; 
on lui marqua qu’il s’étau retire dans 
un couvent du pays de Gex, a eux 
ou trois lieues de Genève » & ® 
que long-tems après que le Refidentde 
France, avec quiM. de Merville avait 
été en relation, a conftaté 
conduite qu’il obferva avant de difparai- 
tre , prouve une droiture dexœur bien 
rare dans cesfuneftes circonftances. La 
caufe même de fes chagrins neft pas 
l-- trait le moins beau de fon caraacre. 
La tendreffe paternelle & l’amour ui ren¬ 
daient fa mifere plus infupportable. Il 
ne lifait jamais le Confentement Force , 
fans répandre un torrent de larmes. 
Cette Comédie était fa propre hiftoire} 
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î! faut convenir que , fi fon époufe ref- 
femblait à Clarice , M. de Merville de¬ 
vait être inconfolable ; mais avec une 
ame telle que la fienne , il n’eft pas 
furprenant aulîi que cette Piece foit la 
meilleure de fes Comédies. On exprime 
avec bien plus de chaleur des fenti- 
mens qu’on éprouve , que les fenti- 
mens faélices que l’on donne à fes Ac¬ 
teurs. 

On a trouvé dans fes papiers qua¬ 
tre Comédies nouvelles, & quelques 
Poëfies fugitives ; ces ouvrages forment 
le troifieme volume de fes Œuvres. On 
a trouvé encore une critique des Œu¬ 
vres de M. de Voltaire ; un ouvrage in¬ 
titulé ÏEfprît d'Horace 3 & un troifie¬ 
me dont le titre ell:, les Veilles de Vé¬ 
nus, L’Editeur de fes Œuvres, de qui 
nous avons emprunté la plupart des 
Anecdotes que nous venons de rap)- 
porter , ne dit point fi c’eft une traduc¬ 
tion du Pervigilium Veneris. Ces trois 
ouvrages ne font point imprimés. 

Ceux qu’il a donnés fur le Théâtre 
Français font : 

Achille dans l’Ifle de Scyros, Co¬ 
médie héroïque en vers & en trois 
aâest 
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Le Cdnrentement Forcé, Comédie 

en un ade en profe. 
Les Époux Réunis, Comédie en trois 

ades en vers. 
Le Médecin de rEfprit , Comédie 

en un ade en profe. 

Au Théâtré Italien. 

Les Mafcarades Amoureüfes , 'Co¬ 
médie en un ade en vers libres» 

Les Amans Aflbrtis fans le favoir, 
Comédie en trois ades en vers. 

Les Vieillards IntérefTés, Comédie 
en un ade en vers. 

Les Dieux Travcüiis, Comédie en 
un ade en vers. 

L’Apparence Trompeufe, Comédie 
en un ads en profej 

Les Talens Déplacés, Comédie en 
un "ade en vers. 

Et enfin au même Théâtre, en fo- 
ciété avec M. Procope Coutaux, les 
deux Bafiles, ou le Roman, Comédie 
en trois ades en vers. 
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HIPPOLITE ET ARICIE; 

Parodie^ ii Oélobfc 

ARICIE» feule. 

AIR : Qui des deux pourrons-^ous choijlr. 

Ij* amour excire mon dcfir, 

Et je m’ofFre à Diane, 

Qui des deux pourrai>jc choifîr 

Pour vivre avec plaifir ? 

Cherchons la paix 5 

Non, le monde profane 

N*a jamais 

Que de faux attraits# 

Mais fans Amans, 

Perdrai-je ici mon tems, 

Dans les ennuis} 
C*eft encor pis. 

Hippolite fon Amant paraît & acheva 
de la déterminer par ce Madrigal. 

Notre Hiver eft à la Sagefle, 

Notre Printems eft à l’Amour. 

(i) Le théâtre repréfente le Temple de 
Diane. 

Div 
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Ce Héros lui déclare le fîen ; la 

Princeflfe feint de n’en rien croire, 
afin de s’en voir mieux aflurée j elle 
fe défend quelque tems , mais comme 
il ne lui convient pas de faire une plus 
longue réfiftance qu’à l’Opéra, elle dit 
a Hippolite , qui la preiïè de luii don- 
jaer Ion cœur. 

Abrégeons , il eft à vous. Ils invo¬ 
quent allez mal à-propos Diane > afin 
qu’elle les protégé dans leurs amours, 
& les PrêtrelTes de cette Déelïè vien¬ 
nent former un Ballet qui n’eft pas 
moins déplacé. 

HIPPOLITE. 

Range2-voas, lâiflez danfer 

La grande Prêtrefle (i). 

ARICIE, après quon a danfé. 

Mais il eft à propos que la danfe finiflc , 

La vieille Phedre vient, & fa jeune Nour¬ 

rice (i). 

Phedre vient féliciter Aricie fur le 

(i) C’était à rOpéra Mademoifellc Carvillc, 
qui n’était pas une petite Danfeufc. 

(ij La vieille Eremans , qui avait 30 ans 
de plus que Mademoifellc Coupé, qui faifait 
le râle d’Œnone. 
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parti qu’elle a pris d’aller au Couvent ; 
'celle-ci lui répond qu’elle a bien changé 
de fentimens, & Hippolitequil’approu- 
ve comme de raiion , foutient qu’on ne 
doit gêner perlonne ; alors Phedre entre 
dans une colere affreufe, & fe met à crier 
de toute fa force.Lorfque les Amans font 
fortis , Phedre dit à (Enone qu’elle a 
découvert leur intelligence , & elle fe 
«net à jurer de plus belle ; elle aceufe 
fon mari de tout ce qui arrive. (Enone 
convient que les abfens ont tort, mais 
lorfqu’elle apprend que Thefée eft aux 
enfers ; elle dit à Phedre : 

AIR ; Nous autres bons Villageois. 

Par cette nouvelle-là. 

Votre flâme eft autoriféc. 

PHEDRE. 

Nourrice, comment cela ? 

Hipfolice eft fils de Thefée. 

CE N O N E. 
Bon ! qui vous en alTurera 1 

Le doute vous exeufera. 

Qui fait d’on je venons tretoas} 
A votre penchant livrez- vous. 

Phedre ne demande pas mieux qtiç 
D V, 
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ide füivre le confeil de fa nourrice j’ & 
^lle rentre pour l’exécuter. 

Le Théâtre repréfente les enfers. 
Thefée paraît perfécuté par 1 ombre de 
fa première femmev, fo'us la forme de 
Thifiphone. 

T II E S É E. 

A i R : Que je fuis à plaindre. 

Rien ne peut-il donc fiéchir ton ame ? 

THISIPHONE. 

Mon devoir eft de t’affliger. 

Je ne ferais.par l’ombre de ta femme. 

Si je ne te faifais enrager. 

L’enfer s’ouvre, on voit Pluton fur 
fon trône, les Parques font à fes 

pieds. 
T H E S É E. 

A I R : Quand on parle de Lucifer. 

Salut à‘ Monfieiir Lucifer, 

Souverain du fombre empire. 

( à part. ) 

Avec fa grande fourche de fer, 

Sa gravité me fait rire. 

( haut. ) 

Je fuii fatigué d’étre dans l’Enfer, 

Permettez‘cjue je me retire. 
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Air. Des Pendus. 

Seigneur, je fuis de qualité, 

De Neptune Tcnfant gâté 

Ainfi je fuis de la famille. 

P L U T O N. 

oh bien je tcux que l’on t’étrille 

En faveur de la parenté, 

Tu ne l’as que trop mérité. 

Pluton lui reproche d’avoir voulu 
lui enlever fa femme, & Thefée s’en 
exeufe fur ce que c’était pour rendre 
fervice à fon ami, ce que l’ufage au- 
torife. 

PLUTON. 

Ai r: Il faut fuivre. la 'mode* 

On cft chez moi fort mal venu, 

En fuivant pareille maxime. 

T H E s É E. 

De rendre le Diable cornu , 

Eft-cc donc faire un fi grand crime ? 

PLUTON. 

Tu veux de ton oncle Pluton , 

îaire donc un mari commode ; 

Eft-cc le fait d’un Dieu Démon , 

De fe mettre à la mode ? 
D v] 
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Thefée veut en vain défendre fa 

caùfe J Pluton le fait rentrer & aflem- 
ble le tribunal infernal. Tous les Dia¬ 
bles paraiflent en robbes de Palais, 
avec des cornes, & Pluton leur adrefle 
ainfi la parole. 

AIR ; Que devant vous tout sabaijfe* 

Or écoutez , honorable affiftance , 

Deux infolens font venus ici bas, 

Pour me traiter comme un mari de France j 

Jugez le fait, vous étiez dans le cas , &c. 

C PI (E U R, de Démons. 

A I R : Que le mal de dents. 

Que le Phlegeton, 

LeStix, le Tcnarc , 

Que tout fe prépare 

A vanger le front 

De Monfieur Pluton ; 

Qu’en ftyle barbare, 

On drelTe un faélumj 

X’honneur fc répare, 

Quand on y déclare , 

L’aifront tout au long. 

Thefée revient , criant après fon 
ami Pirithoiis, & demandant aux Par¬ 
ques de le faire mourir , parce qu’il 
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«e peut plus vivre loin de Ton arai. 
Il adrefle enfuite cette priere à fou 
pere. 

Aik: Un jour le malheureux Lifandrt. 

Q toi qui règne fur les foies, 

Neptune, entends ma trifte roii ! 

Tu m’as promis que par trois fois, 

Tu remplirais mes vœux frivoles. 

Tu juras fort imprudemment, 

J’en ai profité fottement. 

Mais ici tu m’es néceffaire, 

Stix a re^u ton ferment, 

Tire-moi d’ici, mon cher pere, 

' Et ne va pas être Normand. 

Neptune a exaucé la priere de fon 
fils 5 & Mercure viçnt le redemander 
à Pluton , qui refufe d’abord de le 
rendre. 

PLUTON. 

A I R : Un jour le bon Pere Abraham. 

Il voulait, comme un fuborneur , 

M’enlever Proferpine, 

Et de plus , c’efl: un franc voleur, 

Il a pillé Racine. 

Dans les Enfers il doit refter , 

Pour n’avoir pas fu profiter 

D’une telle rapine. 
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Mercure le diftulpe de fon mieux; 
en difant qu’il faut (. xcufer les fots, & 
les fous ; Pluton ccnfent enfin à le 
rendre, mais avant de le renvoyer, il 
veut qu’on lui dife la bonne aventure. 
Thifiplione lui regarde dans la main , 
& lui prédit qu’il va retrouver chez 
lui une autre femme encore plus Dk- 
blefle qu’elle. 

Pluton & le Sénat infernal rentrent, 
6c Thefée luit Mercure. 

Le Théâtre repréfente le Palais de 
Thefée ; on volt la mer dans l’enfon¬ 
cement, Phedre paraît fuivie d’(Enone, 
Si adrelîè cette Priere à Vénus. 

A I R : ^ /à yoijîne. 

Galante mere des Amours, 

En moi ton feu pétillé j 

Combien as-tu joué de tours 

A ma tendre famille ? 

Chez nous ton goût palTa toujours 

Be mere en fille. 

Hippolite vient faire à Phedre fon 
compliment de condoléance, mais elle 
kii répond : 

Le bonhomme avait fait fon tems , 

Ne parlons plus que des ^vans. 
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Elle lui déclare fon amour & lui 

offre fa couroone & fa main ; îïip- 
polite lui répond fans détour , qu’il 
aime mieux fa chere Aricie. Phedre 
ne fe rebute point, mais elle eflàye en 
vain de le toucher, & voyant qu’elle 
ne peut l’attendrir ; elle lui arrache 
fon fabfe pour s’en percer. 

HIPPOLITE. 

Arrêtez donc, il a le fil. 

Thefée arrive en ce moment, & de¬ 
mande à fa femme ce que tout ce!a 
veut dire. 

P H E D Px E. 

N’approchez point, l’Amour eft outragé. 

Que TAmour foit vangé. 

De vous je prends congé. 

T H E S É E, éz Hippoütc. 

Toi, .mon fils ? 

Approche & m’éclaircis. 

lîIPPOLITK 

Ahi Seigneur . . . Juftes Dieux! 

T lï E s É E. 

Il ne répond pas mieux. 
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H I P P O L I T E. 

Je vous fais auHî mes adieux. 

(Enone , que le Roi interroge veut 
auffi fe retirer , mais il l’arrête, & la 
force de lai expliquer ce qui leur a trou¬ 
blé la cervelle à tous. Comme il en¬ 
tend à demi mot; dès la première pa¬ 
role qu’CEnone prononce , il lui dit de 
ne pas achever, & fur ce beau té¬ 
moignage, il condamne fon fils, & l’a¬ 
bandonne à la fureur de Neptune. Mais 
il n’a pas plutôt invoqué ce Dieu, qu’il 
s’en repent. 

A I R : Des Tremhleurs, 

De Courroux l’Onde sagitee, 

Tu vas périr, Hîppolite, 

N’ais je pas été trop vite , 

Je fuis un nigaud trois fois 5 

Mais ma fottife dernière , 

Remporte fur la première, 

Tt Neptune à ma pricre. 

En ua jour en a fait trois. 

Des Matelots choififlen»-, ce moment 
pour venir le complimsruer, & célé¬ 
brer fon retour par leurs chants & pat 
leurs danfes, & il les chaile. 
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Le Théâtre repréfente une Foret. 
Hippolite [fcul) fe plaint de Texil 

auquel fon peie le condamne. 

AI R : Je ne regrette point la Ville. 

Je ne regrette point la Ville 

Ki les Bourgeois qui font dedans , 

Ma Lirettc, 

Ni les Bourgeois qui font dedans. 

Je ne regrette qu’une fille, 

Qui m'aurait fait paffer mon tems, &:c. 

Aricie paraît & lui reproche fonim- 
politeiïe de la quitter fans lui faire fes 
adieux. 

HIPPOLITE. 

[hi'B.xOnyva deux on revient treU* 

Eh bien, faifons une chofe , 

Suivez ^loi. 

ARICIE. 

Que dis-tu là? 

HIPPOLITE. 

L’Hymen recouvrira cela. 

ARICIE. 

Tenez. ... je n’ofe. 

Je le voudrais bien j mais oui da 1 

Le monde glofe. 
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Nous avons dit qu’Arlcie n’a pas 

coutume de fe défendre long-tems, auflî 
fe rend-elle facilement aux défirs d’Hip- 
polite ; on entend un bruit de Cors, 
Hippolite veutl’enmenner, mais Aricie 
dit qu’elle aime à voir ces Ballets , où 
Fon ne s’attend iamais. Les ChalTeurs 
paraiffent & forment une danfe, après 
laquelle on entend une tempête affreufe 
qui ne fert qu’à annoncer l’arrivée d'un 
Monftre , qu’IIippolite combat & tue , 
à la faveur d’un nuage, ainfî qu’il vient 
l’apprendre un inftant après a fa Maî- 
treffe. Diane paraît au grand étonne¬ 
ment d’Kippolite & d’Aricie. 

ARICIE. 

A I R : Aimt^ , hdlc Pafiourdle* 

Ochofc furnaturcllcî 

La lune tombe des Cieux ! 

HIPPOLITE. 
A Taide d’une ficelle 

Elle defeend en ces lieux. 

ARICIE. 

Pourquoi donc ici la Lune ? 

HIPPOLITE. 
C*cfl: la voiture commune 

De Diane à TOpera. 
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A R I C I E. 

Comment peut-on fans défaftre, 

Ainfî déplacer un aftre ? 

Quelle fottife eft-ce là ! 

DIANE. 

A 1RVoccajiotî fait U Larron» 

Je viens aider à votre mariage. 

ARIGIE. 

Auriez-vous dû prendre cet emploi-là? 

DIANE. 

Comme CroiiTant je préfidc au ménage. 

Et comme Lune, à l’Opéra, 

A Z R ; il ma Philis vient en vendante» 

D’avoir caufé tant de ravages, 

Phèdre & Theféc enfin font las. 

On leur a fait jouer de fi fots perfonnages, 

Qu’au dénouement ils ne s’expofent pas, 

A I R ; Toujours va qui danfe» 

( à HippoUte» ) 
Diane a pris tes intérêts, 

J’ai fait dédire Neptune, 

Je te fais Roi de ces forêts, 

HIPPOLITE & ARICIE, 

Pour nous quelle fortune i 
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Tous. 

La, ]a> la, la, la., la, la. 

Toujours va qui danfe.. 

VA V D E FI LIE. 

Comment donc, qu’ai-je appris $ Vraiment* 

De remplir les vœux d’un Amant, 

Ma fille on vous aceufe 1 ' 

La fille répond d’un ton doux , 

Maman , je fais tout comme vous j 

C’eft une exeufe. 

X 
De chérir ces Muguets coquets. 

Qui portent de petits colets, 

A tort on nous aceufe 5 

On reçoit les gens à rabats, 

Quand les Guerriers font aux combats, 

C’eil une exeufe. 

X 
On doit toujours fuir un Amant, 

Il ne faut pas, me dit Maman, 

Qu’à l’entendre on s’amufe. 

Je fuyais Colinj mais hélas! 

En fuyant, je fis un faux pas, 

C’eft une exeufe. 

X 
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Cette Pièce a beaucoup d’endroits 

Qui peuvent vous paraître froids, 

Meflieurs , on s’en aceufe ; 

Mais nous avons bâti cela, 

Sur des paroles d’Opdra , 

C’eft une exeufe. 

X 
On chantait encore en danfant en 

rond ce branle fi connu, 

V’ia ce que c’eft d’aller au bois. 

Cette ingénieufe Parodie fut univer- 
fellement applaudie; le Public en fut en¬ 
chanté , & les Gens de lettres, ou les 
envieux, ce qui revient au même , con¬ 
vinrent qu’il n’y avait pas un couplet 
qui ne renfermât un trait de crit’ique, 
auffi jufte que plaifant. M. Favart, qui 
en eft l’Auteur , s'était déjà fait con¬ 
naître très avantageufement au Théâtre 
de la Foire, par différens Opéra-Co¬ 
miques , & fur-tout par la Cnercheufe 
d’Efprit, qui eft , fans contredit, le 
chef-d’œuvre de ce Théâtre ; il fit ef- 
pérèr qu’il réparerait fur celui des Ita¬ 
liens , la perte qu’ils venaient de faire 
en la perfonne de Romagnefi , comme 
Auteur , & qu’il ne contribuerait pas 
moins à fa gloire > ce qu’il n’a pas 
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manqué de tenir, par le fuccès d'un 
grand nombre d’ouvrages, dont nous 
ne manquerons pas de parler. 

Robert des BrolTes, né à Bonn 
en Allemagne , entra d’abord dans 
l’orcheftre du Théâtre Italien , en qua¬ 
lité de Muficien ; il débuta depuis en 

par le rôle de Frédéric dans 
Sigifmond , & celui du Pere dans Sam- 
fon ; il a depuis été reçu à penlîon 
pour les rôles de Pere dans le Comi¬ 
que Français, & tous les rôles rom¬ 
pus dans les autres genres. Cet Aéleur 
eftimable par fes mœurs & par fes ta- 
lens y joint celui de Compofiteur 
pour la Mufique ; il a fait celle d’un 
grand nombre de Ballets & de trois 
Opéra-Comiques, favoir ; les Sœurs 
Rivales, le Bon Seigneur & les deux 
Coufines ; on revoit toujours la pre¬ 
mière de ces Pièces avec un nouveau 
plaifîr, que l’on ne doit qu’à la mu¬ 
fique. 

T 
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LE S IL P H E. 

Comédie en un acte en profe, 
J Février 1743. {i) 

JLe Marquis, Amoureux de Julie, fc 
dég^uifè , éc entre au fervice de fa. 
Maîcrelle , fur le pied de-femme de 
Chambre , & fous le nom de Florine j 
Frontin le p éfente comme fon ne¬ 
veu à fa Maîtrefle , qui eft nouvelle- 

■ ment ariivée de Gafeogne. 
Ce premier déguifement n’efl: que le 

préparatif d’un fécond fur lequel le 
Marquis fonde les plus flatteufes ef- 
pérances. Il eftinferuit que Julie, éle¬ 
vée par une vieille tante, a été ber- 
cee de contes de Fées, de livres de 
cabale & d’kiftoires de Peuples élémen¬ 
taires , de forte qu’elle s’imagine être 
toujours entourée de Génies. 

_ Le Marquis, donc, inflruit de ces 
circonflances, veut en profiter, & com¬ 
mence par le rôle de Soubrette , pour 
€tre bientôt à portée de jouer celui de 

La fcène eft ckez Julie. 
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Sylphe & d’Amant. Quand il parle à 
fa" Maîtrefle comme Florine, il affede 
conftamment l’accent Gafcon > mais* 
lorique pendant la nuit » il 1 entretient 
comme Ziblis , qui eft fon nom de Syl¬ 
phe , il reprend fa voix & fa pronon¬ 
ciation ordinaire. 

Après quelques converfations noc¬ 
turnes , aufli tendres que merveilleufes,' 
où l’amoureux Ziblis s’eft emparé de 
l’imagination & du cœur de fa chere 
Julie , il lui a promis enfin de fe ren¬ 
dre vifible, & Julie le prefie de lui 
tenir parole. 

Le MARQUIS. 

Eh fous quelle forme voulez-vous 
que je vous apparaifle ? 

JULIE. 

Sous la vôtre apparemment. 

Le MARQU I S. 

Sous la mienne, belle Julie ! Les 
cotps des Habitans de 1 air , fluides , 
tranfparens & diflbus par la lumière > 
ne peuvent tomber fous les (ens, & 
être apperçus par les yeux des mor¬ 

tels. 
3ULIE. 
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JULIE. 

Comment donc , Ziblis. . . Mais en 
vérité ... je fais bien que je ne vous 
aime que pour vous cependant. 

Le MARQUIS. 

Quoique vous ne m’aimiez que pour 
moi , cependant votre imagination, 
n’eft-il pas vrai, ne ferait pas fatis- 
faite ? Je vous propofe donc aufli le 
moyen que nous avons , nous autres 
Sylphes , pour nous communiquer aux 
mortels , en prenant à leur gré, la fi¬ 
gure qui leur plaît. . . . Voulez-vous 
que je vous apparailTe fous celle..... 

JULIE. 

Vous n’en prendrez aucune s’il vous 
plaît, & votre propofition me parait 
même fort étonnante ; fi je vous nom¬ 
mais quelqu’un, n’inquieterais je pas 
votre amour ? Ne devriez - vous pas 
en être jaloux j & foupçonner un Ri¬ 
val ?... 

Le MARQU IS. 

Oh je vois votre délicatelTe. Eh-bien 
il me vient une idée : je vais prendre 
Ig figure de Florine > elle ne fera plus 

Tme V% E 
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une fi’le , & la fimple confidenfe de 
votre paflîon. Pour moi, elle fera nioi- 
mcme; oui, moi même belle Julie , l’A¬ 
mant le plus tendre & le plus paffionné; 
il ne me faut que le moment de dopolef 
de fon ame ; c’eft à-dire , de la placer 
dans un autre corps, tandis qu’ici j oc¬ 
cuperai le fien. 

Toute cette fGène fe pafle dansl’obf- 
cui'ité i Julie veut retenir fon Amant, 
mais fans l’écouter il part, & un mo¬ 
ment après l’appartement de Julie fe 
trouve éclairé. 

Le Marquis paraît vêtu d un habit 
léger & brillant, f«us les traits de 
Florine,& fe jette aux genoux de' 
Julie ; elle veut retirer fa main, qu’il 
baife avec tranfport. 

Le MARQUIS. 

Mais, Madame , il était donc inu¬ 
tile que je priffe un corps î apparem¬ 
ment que la figure fous laquelle je vous 
apparais, vous déplaît. 

JULIE. 

Non, mon cher Ziblis, & foit qu’elle 
emprunte de votre ame, qui 1 anime , 
ce cerrain agrément que l’amoür feul 
peut donner ; foit préjugé de mes fen- 
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tîmens pour vous, je trouve, que fous 
tous les traits de Florine, vous êtes 
mieux , mais mieux , beaucoup mieux 
qu’elle... vous riez . . . 

Le MARQUIS. 

Je ris, il eft vrai : car enfin, ce n’eft 
pas dans cet inflant, la première fois, 
que je vous apparais fous ces memes 
traits, & ce matin encore à votre toi¬ 
lette. ... 

JULIE. 

J’entends. L’ame de Florine , patV 
votre ordre, fe promenait hors de chW 
elle. 

Le MARQUIS. 

Oui ; tandis que je formais ces bou¬ 
cles , que je plaçais cei fl .urs dans vos 
beaux cheveux, tandis .., vous rou- 
giflèz.... 

JULIE. 

Ah Ziblis , cela n’eft pas bien; on 
croit être avec une fille, on ne prend 
point garde à foi ; on eft dans un cer¬ 
tain défordre, & juftement c’eft avec 
un Amant.... 

Le M A R Q UI S. 

Mais croyez-vous que depuis que 
Ê q 
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je vous adore. Mon ame errante, fans 
ceflè , dans ces lieux, ne vous ait pas 
vue plufieurs fois. . . . 

JULIE. 

Oh , ce n’était que votre ame ; mais 
avec un corps ; cela eft bien different. 

Le MARQUIS. 

Très-différent, belle Julie , & j’en 
fens bien la différence, que vous trou¬ 
verez bon, que lame de Floiine ne 
revienne plus ici , & que fous fa fi¬ 
gure , que je m’approprie dès ce mo¬ 
ment , j’y refte déformais toujours avec 

vous. 
JULIE. 

Non, s’il vous plaît; il eft trop dif¬ 
ficile au cœur, de ne fe point laiffer 
diftraire par les fens. Que fais-je? Lé 
mien pourrait quelques fois s’échapper 
vers ces traits , qui vous font^ abfolu- 
meilt étrangers , & , en vérité , vous 
n"y penfez point, vous dis • je, de 
vouloir vous obftiner a les garder auprès 
de moi ; ce ferait en quelque façon, vous 
meme , y placer un Rival. 

Après quelques autres difeours, qui 
partent également de la delicateflè d© 
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Silvîe ; elle propofe à fon Amant d« 
la rendre Sylphide. 

SILVIE. 

Croyez-vous que quand même je ne 
l’aurais pas lû dans nos plus fameux Ca- 
baliftes , l’amour ne m’infpirera pas , 
que lorfqu’un Sylphe aime véritable¬ 
ment une mortelle , au lieu de s’abaif- 
fer jufqu’à elle, il peut l’élever jufqu’à 
lui, & la rendre participante à fon 
efiènce. Oui; la force & l’attraélion de 
fon amour fécondé du nôtre , exaltent 
en nous les parties d’air, les rendent 
dominantes, & les ayant détachées de 
celles des autres élemens, dont nous 
fommes compofés, nous en organifent 
un corps, purement aerien & fem- 
blable à celui des Sylphides. 

Le Marquis ferait fort embarrafle 
pour fe tirer de cette fituation , fans 
la complai/ance fi naturelle à toutes 
les femmes , pour leur beauté ; auflS 
profite-t-il adroitement de ce moyen. 
Julie qui voit qu’il lui faudrait renon¬ 
cer à fes charmes terreftres , renon¬ 
ce d’elle-même à devenir Sylphide. Le 
Marquis n a pas moins d’adreflè pour 
lui découvrir peu à peu la réalité de 

£ iij 
0 
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fon exîftence, & il parvient facitement 
à fe faire pardonner de fa Maîtrefïè , 
la rufe qu’il a employée pour lui plaire. 

Cette Petite Comédie qui eft de M. 
de Saint-Foix, eut le fuccès qu’elle mé¬ 
ritait , & fut très-applaudie ; on n’y 
trouve pas ce que les anciens appel- 
laient vis comica ; mais un fujet nm- 
ple, des fituations agréables & un dia¬ 
logue facile 5 peuvent quelques fois dé¬ 
dommager de ce qui manque du côté 
du Comique. 
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PAMELA EN FRANCE, 

ou LA Vertu mieux éprouvée. 

Comédie en trois allés, en vers libres^ 

4 Mars 1743' (i) 

^ A M E L A feule écrit à fes parens le 
bonheur qu’elle a eu d’échapper au Maî¬ 
tre qui en voulait à fa vertu , & 
celui qu’elle a eu de prouver une Com- 
tefle Françaife qui la traite moins com¬ 
me une Servante, que comme une pro¬ 
pre Sœur. 

Cette Maîtreflè dont Paméla fait un 
éloge didé par fa reconnaiflànce, eft 
ain Marquis amoureux d’elle , & qui 
s’eft déguifé en femme pour ne pas 
effaroucher la délicatefle de cette ver- 
tueufe Suivante. Ce Marquis furprend 
Paméla dans fon occupation ordinaire, 
c’eft-à-dire écrivant à fes chers parens. 
Il a lieu d’étre flatté de l’article qui le 
regarde, & la prie feulement d’y ajou¬ 
ter une invitation à fon pere & à fa 
mere de venir la trouver , l’aüurant 

(i) La fcène eft à la Campagne, dans uo 
Château. 

E iv 
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qu’ils partageront fon amitié pour elle. 

Nouveaux tranfports de reconnoif- 
fance de la part de Paméla, qui fe remet 
à écrire auffitôt que fa prétendue Maî- 
trefle eft partie. 

PAMELA, feule. 

Ecrivons, écrivons . . . 

Lorfqu’ils ont à parler de ce qui les regarde, 

Les bons cœurs ne tarilTent pas, 

Et la reconnaiflance eft toujours babillardc. 

Cette précilîon dont on fait tant de cas, 

Eft le langage des ingrats. 

Mathurin, Jardinier du Marquis, n’a 
pas été plus infenGbIe que fon Maître, 
aux charmes de Paméla; ce qui n’eft pas 
étonnant, car comme dit M. de Vol¬ 
taire dans Nanine en pareille Gtuation', 
^laife ejl un homme ; mais ce qui fuj> 
prend davantage, c’eft la tournure 
adroite que Mathurin employé pour dé¬ 
clarer fon amour; & fon langage groL 
Ger jure un peu avec la délicateflè de 
fa démarche. Il apprend donc à Pamela 
qu’il eft amoureux d’une Glle aulfi belle 
que fage , & que fon delTein eft de par¬ 
tager avec elle fa fortune , qui eft aflez 
conGdérable pour fon état. L’obli¬ 
geante Paméla, qui aime beaucoup à 
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ifcrîre, n’a garde de lui refufer ce fer- 
vice, & Mathurin lui dit. 

» Mademoifelle j’étouffons d’amour 
M pour vous, & je croyons qu’il eft 
« plus fage de vous le dire , que d’en 
>» crever. Je ne vous avons vu que qua- 
» tre fois, & ne vous avons parlé qu’une 
3» feule , en paflànt ; & fi je fommes 
9» plus raflbté de vous, que fi je vous 
» avions conu toute notre vie i fans 
» tant tourner autour du pot , vous 
01 avez plus de mérite & plus d’efprit 
x que moi ; mais j’avons plus de bien 
9> & plus d’argent que vous. J’arni- 
» goy ! Marions ma fortune avec vo- 
» tre beauté , l’une vous rendra plus 
» riche ôc l’autre me rendra plus con- 
» tent. 

P A M E L A. 

Plus content î Eft ce tout ? 

MATHURIN. 

.... J’avoRS encore à mettre 

Trois mots fans plus, pis je farmoas la 

lettre, 

( Il dicte,} 

» J’avons avec ma perfonne , un hé- 
» ritage de près de vingt mille écus j je 

E y 
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X, vous offrons l’un & l’autre de bon 

cœur ; morgue ! acceptez-les de raê- 
w me. Boutez en même tems votre 
3> main blanche dans la mienne, quoi- 
îj qu’allé foit plus noire : & qui fautera 
»> d’aife ? Ce fera Mathurin. 

Paméla lui demande à qui s’adrelTê 
ce billet, & quel eft le nom qu’il faut 
mettre, & Mathurin lui répond que 
c’eft à Mademoifelle Paméla. Elle eft 
fort étonnée de ce détour de Mathurin , 
mais fa douceur ordinaire l’empcche de 
fe fâcher de la déclaration , & quel¬ 
qu’un qui furvient, lui fauve l’embar¬ 
ras de la réponfe. 

C’eft un Chevalier gafcon amené , 
dit- il, par le bruit de fa haute vertu. 
Paméla s’excufe de l’écouter , fur ce 
qu’elle n’a pas coutume de s’entretenir 
avec les hommes tête à tête. 

Le CHEVALIER. 

Ne craignez rica de mon tranfport, 

Me prenez-vous pour an Milord î 

Les gens de mon pays ont l’abord plus hon¬ 

nête , 

Des faveurs du Beau Seze ils font friands, d’ac¬ 

cord ; 

Mais ioifju’'îls en font la conquête. 
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C’eft toujours poliment & du ton qui con¬ 

vient: 

Vn Anglais les arrache, un Français les ob¬ 

tient. 

P A M E L A. 

Plus vos maniérés font aimables , 

Plus nous devons vous éviter, 

Et-plus pour nous vous êtes redoutables 5 

Nouveau motif de vous quitter. 

Le Chevalier Gafeon foutient à Pa- 
mela : 

Qtie pour bien éprouver la vertu d’une fille, 

11 faut abrolument le creufet de Paris. 

i t. . ■ • 

Nérine , Concierge du Château , qui 
arrive, eft du même avis, & foutient 
que ce n’eftpas un grand effort de vertu 
que de réfifter à un Amant brufque & 
gro/Tier : tandis qu’ils plaident cette 
eaufe , le Marquis arrive , eft reconnu 
par fon ami le Chevalier. Pamela eft 
au défefpoir d’avoir été la dupe du ftra- 
tagême du Marquis, dans la crainte que 
fa gloire n’en fort ternie. 

Le MARQUIS. 

%’eü. un fccict, 

E vj 
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P A M E L A. 

îi efl: à la difcrétion 

D’un Gentilhomme d’Avignon, 

Il va par - tout publier mon hiftoire* 

Le CHEVALIER. 

C’eft l’épreuve qu’il vous fallait, 

On n*cn peut trop parier pour votre gloire ^ 

Et la- voilà dans le crcufet. 

Pamela continue à fe défefpérer, & 
dit que rien ne peut laver cette tache 
qu’une fuite foudaine> elle continue 
ainh : 

J’aime mieux n’étrç.rien, errer dans l’indi¬ 

gence , 

Avoir contre moi l’apparence , 

Et vivre fage dans le fond ; 

J’aime mieux être en butte aiu traits de la ma¬ 

lice. 

En faifant mon devoir5 fouffrir plus d’ttii 

affront, 

Et fans le mériter 3 fubir le fort du vice, 

Qu’acheter lâchement, comme tant d’autics 

font, 

Une fortune illégitime, 

Par un dérèglement d’un beau fard rev^tu> 
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Et fous an faux dehors, jouir , au fein du. 

crime, 

De tout l’éclat de la vertu. 

Elle fort, & fa douleur lui prête de 
nouveaux charmes aux yeux au Mar¬ 
quis. Quant au Chevalier dont le ca- 
radere eft de fe divertir de tout , il 
s'apprête à rire aux dépens de ce qui 
pourrait arriver. Nérine,qui de fon côté 
a fes raifons fans doute , pour ne pas 
trop compter far la vertu, finit l’Aéte 
par ces Vers : 

On eft lage aujourd’hui, l’on ne l'eft pas de¬ 

main 

Notre vertu va droit dans la journée , 

Selon le tems qu’il fait & félon le chemin. 

Elle tombe l’après dînée , 

Et fe rcleve le matin, 

Nérine ouvre le fécond Ade avec 
le Marquis , à qui elle s’efforce de faire 
prendre <?es .efpérances plusheureufesi 
au moyen des fecours qu’elle lui pro» 
met; & voyant venir Paméla, elle fe 
retire en confidente diferete. 

Le Marquis cherche às’exeufer fur 
la violence de fon amour , & apprend 
à Paméla qu’il y. a lon^-tems que cett«! 
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paffion eft entrée dans fon cœur, qu’il 
l’éprouva dès le moment qu’il la vit au 
Corrité de Betfort, chez M. Jeukes fon 
IVIaître, qu’il la fuivit dans le Comté 
de Lincoln, & que le bon M. Williams, 
trompé par l’apparence, l’avait engagé 
de fa part, à le fuivre en France. Pa- 
méla efl fort étonnée de ce qu’elle ap¬ 
prend , & n’en eft que plus ernbarralFée 
par la reconnaiflance qu’elle doit au 
Marquis pour un amour fi délicat, êc 
pour des procédés fi généreux. EHo 
perfifte cependant à partir , IqrfqueNé- 
rine vient la détermi ver à xefter par une 
rufe qui ne pouvait manquer de faire 
fon effet. Cetre adroite intrigante verfe 
dans le cœur de Paméla le poifon de la 
jaloufie , en lui apprenant que le Mar¬ 
quis doit fe marier le lendemain à une 
femme de qualité des environs, & que 
cette Dame a pris une fi haute idée, de 
fa vertu,qu’elle defire la garder avec elle 
malgré l’inclination qu’elle n’ignore, 
pas que fon mari a eue pour elle. 

Paméla outrée de la perfidie du 
Marquis, fe réfout à écouter lès propo- 
fitions de Mathurin. Elle fort pleine de 
dépit, pour aller écrire la réponf? que 
ce Jardinier lui a demandée, & qu’èlle 
lui jette.un iriftant apftts paçla fenêtre. 



iu Théâtre Italien. 11 -1 

mais un petit inconvénient empêche ce 
manant d’être infiruit de fa bonne for¬ 
tune. II ne fçait pas lire, & fe trouve 
obligé de s’en rapporter au Chevalier, 
qui au lieu de lui dire ce que contient 
la lettre , la lui lit ai n fi : 

» Apprenez Monlîeur Mathurin , 
M que Paméla n’eft pas fai e pour être 
>» la femme d’un Jardinier. Une autre 
>» vous dirait peut-être , pour fe fervir 
» du langage qui vous convient, que 
» vous n’êces pour tout potage , qu’un 

manant, & qu’un ruftre , mais je fuis 
j> trop douce & trop polie.pour 

employer de pareils termes, quoique 
93 l’excès de votre audace, & la force 
» de la vérité , eulïènt pu me les arrat- 
» cher. Si la pferfonne qui s’intéceffe à 
9? moi, & de qui vous dépendez vous- 
n même , était inftruite de votre info- 

lence , vous n’en feriez pas quitte 
» pour des épithetes , & le bâton fans 
93 doute s’exprimerait plus fortement 
» fur vos épaules. 

Mathurin ne veut pas que le Cheva¬ 
lier life plus avant, & fort en donnant 
au diable la lettre, celle qui l’a écrite, & 
celui qui l’a lue. 

Le Chevalier fe réjouit de i’avantu- 
re, & compte bien la faire tourner à 
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fon profit. Il montre à Nérine qui fur- 
vient la lettre de Paméia , qu il dit lui 
avoir été adrelTée. Nérine a delà peine 
à le croire, mais il la preffe de lui être 
favorable. 

Le CHEVALIER. 

Compte fur ce que je te dis, 

Je te promets un diamant de prix; 

Si pour nous garantir de fa vue importune ; 

Tu prends ici le foin d’amufcr le Marq^uis , 

Tandis que Pamela doit venir, fur la brune 

Me joindre d*un pas clandeftin^ 

Jufee à la porte du Jardin. 

Là , crac , j’enleve mon Europe; 

Je la mets dans ma cliaife, & fouette Poftil- 

lon, 

A toute bride je galope. 

Et la conduis en Avignon. 

NÉRINE. 

Tous oubliez en partant avec elfe , 

Le diamant que vous m’avez promis.' 

Elle apprend au Marquis qui arrive» 
!e choix que Paméia a fait d’un Cheva¬ 
lier pour la défendre fur la route, le 
Marquis n'en peut rien croire ; mais U 
telle confus, lorfque fon ami I.ui raon^ 
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tre la lettre qui eft conçue en ces ter¬ 
mes : 

îj Dans le nouveau malheur qui ma- 
j> rive , vous êtes la feule perfonne à 
n qui je puifle m’adreflèr; ma priere va 
» vous marquer ma confiance. J’ai tout 
« à craindre d’un trompeur qui veut me 
» féduire; j’implore votre aide pour me 
w tirer de fes mains. Vous m’avez té- 
» moigné tantôt les fentimens d’un hon- 
» nête homme, prouvez-les moi en met- 
» tant à couvert mon innocence expo- 

fée, & trouvez-vous dès qu’il fera 
nuit à la petite porte du Jardm. J’irai 

» vous y joindre feule, & vous me con- 
duirez chez votre oncle » ( il ajoute ) 

le Comte d’Alharac qui demeure à Pa¬ 
ris ( il continue à lire. ) » Je fçai que 
» lui & votre tante font des gens de 
53 bien, ils auront pitié de ma jeunefle 
53 & je les laiOèrai les maîtres de moa 
33 fortcr. 

Le Marquis eft accablé, & le Cheva¬ 
lier triomphe; mais Mathurin quis’eft 
approché fans être vu de perfonne, & 
qui a tout entendu , redemande fa lettre 
au Chevalier. Celui-ci veut foutenir 
pendant quelque tems qu’elle lui eft 
adreflee, il eft enfin obligé de fe rendre 
à la vérité , & il refte confondu par 
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Mathurin, qui raconte avec franchifc 
comme touts’eft pafle. 

Le Marquis ne s’attendait pas à avoir 
ce nouveau Rival, dont la concurrence 
ne lui caufe pas beaucoup d’effroi; mais 
îvérine & le Chevalier lui font enten¬ 
dre que celui qui veut époufer, pourrait 
bien être préféré par la vertueufe Pa- 
méla; & le Chevalier propofe au Mar¬ 
quis , d’employer l’art magique pour 
vaincre la rigueur de fa belle. 

Le CHEVALIER. 

Oui, fois moins effrayé ; 

C’elï celui qu’on exerce au théâtre Lirique, 

Il peut fansetime être employé. 

Venge-toi d’abord en mulique. 

Et punis Mathurin, d’une façon comique. 

11 faut te faire un jeu de fa terreur, 

Qu’il en foit quitte pour la peur. 

Pour Pameia, le Spedacle la charme ; 

La danfe la ravit, & le chant la défarme 5 

Pour lafoumcttre, enlève-la 

Dans une gloire d’Opéra. . . . 

N É R I N E. 

Ou^ 5 quand elle fera parmi ces Demoifelles, 

Comptez quelle fera comme elles. 

Et l’exemple l’emportera. 
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Le Marquis approuve fort ce ftrata- 

gême , que la fête qu’il a fait préparer, 
rend encore plus facile à exécuter. 

La première fcène du troifieme Aéte 
fe pafle dans l’obfcurité. Paméla vient 
au rendez-vous qu’elle a donné à Ma- 
thurin qui arrive un moment après elle; 
comme ils font prêts à partir , le ton¬ 
nerre fe fait entendre & des Lutins pa- 
raifl'ent. Mathurin efl: tremblant de 
frayeur, mais il l'eft bien davantage 
lorfqu’un Lutin tenant un flambeau à la 
main, vient le faifir par ie bras, & l’en¬ 
traîne avec lui dans une trappe. 

PAMELA. 

Je trouve hélas ! un Amant de ma forte. 

Le feul qui m’aimait fagement 5 

Il voulait m’époufer, & le Diable l’emporrei 

Second LUTIN. 

Ne craignez rien pour Mathurin, 

Quoique fon crime foit très grave. 

Par cette trappe , le Coquin 

Vient ikmcemcnt de tomber dans la cave; 

Il eft bien là, car il aime le vin. 

Paméla fe doute malgré fa frayeur, 
que l’enchanteur qui opère ce prodige, 
n’eft autre que le Marquis : au mêlne 
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inftant elle fe trouve dans un Palaîs 
brillant, & elle entend chanter ces pa¬ 
roles : 

Four exprimer la beauté de mon choix. 

De vos accords redoubles rharmonic. 

Le Marquis paraît fous rembléme 
du plaifir , fa fuite eft compofée de la 
décence, delà fagefîè, & delagaité, 
il chante: 

Que votre crainte celTe 

Pour obtenir votre cendrejfTe, 

J’ai pris la forme du plaifir, 

£c j’adore en vous la fagefie. 

Après beaucoup de couplets répli¬ 
qués de part & d autre, le Marquis en 
vantant 1 attrait du plaifir , Paméla en 
faifant valoir les droits de la vertu , 
TAmour defcend dans un char, & U 
Décence s'éloigne, 

P A M E L A, déclame. 

Dans le péril, ah i la vertu me lailTc , 

L’amour a prévenu fes pas. 

Le PLAISIR. 

A la qualité de Déefie, 

Je veux élever vos appas. 
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P A M E L A. 

Hélas! de ma faiblefTc, 

Plai/îr, n^abufez pas. 

Le PLAISIR. 

Venez jouir d’une gloire brillante# 

P A M E L A. 

Ah ! doucement 5 je fens dans ce Char-là ^ 

Chanceler ma vertu tremblante. 

Le PL Aïs IR. 

Voie , Amour , conduis-nous tout droit à l’O-* 

péra. 

P A M E L A. 

Miféricorde ! ô Ciel ! c’eft fait de Pamela 5 

Mais non, cruel, non , vous avez beau faire , 

L’Amour & vous, ne me féduirez pas. 

Non, je ferai d’une fagefle auftere , 

Et .jufques dans fon temple, & même dans voç 

bras. 

Le Marquis fe fent vivement touché 
delà véritable douleur quePamélaluî 
montre , & la prie d'exeufer cette en- 
treprife, qui n'était que pour l'éprou¬ 
ver 5 il ajoute. 

Un fort plus digne vous eft du , 

Et ce dernier effort y contient ma tendreffe# 
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Le plaifîr ne fe doit unir à la fagefle, 

Que par les noeuds de la vertu. 

KAMOUR > à Pamek. 

Oh ! pour le coup je vous tiens, par ma foi; 

Et votre réfîftance eft vaine. 

L’Hymen vous livre tout à moi, 

Tous me payerez ce foir mon voyage & ma 

peine. 

LTîymen arrive, amené par la dé¬ 
cence & par la gairé, & Ton . chante 
le Vaudeville fuivant. 

VAUDEVILLE. 

U PLAISIR. 

La fagefle dans les beaux ans, 

Eft d’employer tous les inftans 

A bien goûter mes charmes j 

Riez du foir jufqu'au matin. 

Sans embarras du lendemain , 

Vive la joie, & plus d’allarmes. 

X 
Lorfqu’on cède au feu d’un Amant, 

Ah ! pour le plaifir d’un moment, 

Qu’îi en coûte de larmes l 
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Mais quand nos efforts font vainqueurs, 

Et que l’Hymen unit nos cœurs , 

Vive la joie , &c. 

X 
L’auftere vertu de ma fœur, 

Du fort attire la rigueur, 

Ma gaieté le défarme. 

Je vais toujours chantant, daufant, 

Et fais fortune en badinant, 

Vive-la joie , &c, 

X 

Cene Comédie eft de M. Boifly. II 
l’a tirée du Roman de Paraéla de Ri¬ 
chardson qui occupait alors tout Paris, 
mais cette Piece n’eut pas un fucc s 
tout-à fait fi brillao^t. La fete qui en fait 
le dénouëment qui eft très-ridicule à 
lire, mais qui était fort agréable à la re- 
préfentation , la fit jouer treize fois, 
M. de la Chauffée en donna auffi une 
au Théâtre Français le 6 Décembre 
fuivant , mais elle n’eut qu’une feule 
repréfentarion & ne fut poivit impri¬ 
mée ; ce qui engagea M. Dancourt à 
donner une Comédie intitulée La Dé¬ 
route des deux Paméla, 
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Le 50 Mars, les Comédiens firent la 

clôture de leur Théâtre par la Comé¬ 
die de Paméla, & iTfle des Talens, & 
ils rouvrirent le 15" Avril par la double 
Inconftance, & ITfle des Talens pré¬ 
cédée d’un compliment en Vaudevilles, 
dialogué entre la Demoifelle Tho- 
maflln, & le Sieur Rochard , qui avait 
fait celui de la clôture. 

LTSLB 
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!P——■ Il P ■■ mwHm——n 

L’ISLE DES TALENS. 

Comédie en un acle j en vers j fui- 
vie d'un Diveniffenieût ^ ip Mars 
T74.3. Cl) 

' Le GÉNIE FACARDIN. 

JTE vois des mortels indifcrets 

S’avancer le long du rivage j 

Echappes du naufrage, 

Cc^ pile leur fepabie un féjour plein d’attraits. 

Ils ignorent de cet empire , 

Quelle eft la rigoureufe loi. 

Bientôt à leurs tranfports va fucce'der l’cfFroi. 

Us s’approchent ; je dois au plutôt en itiftruirc 

La redoutable Fée, à qui dans ces climats 

Tout obéit 5 courons & volons fur fes pas. 

Léonore , Valere , FJorine, Agathe, 
Damon, Arlequin & Pafquin , paraif- 
ient au fond du Théâtre. Léonore ex- 
horte^ les compagnons & (es compa- 
gnes à aller chercher un Temple pour 

(1) La fcène cft dans l’Iflc des Talcns; 

Tome E 
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rendre grâce aux Dieux , dont le fe- 
cours les a fauves du naufrage. 

ARLEQUIN. 

Allez, fi VOUS êtes preflez, 

Allez, allez toujours, car pour moi je de-* 

meure. 

Ce qui l’engage à relier, c’eft qu’il 
fe rappelle d’avoir mis à part dans fa 
pacotille , de quoi fe rafraîchir ; mais à 
peine a-t-il commencé à manger, que 
le Théâtre s’obfcurcit , le tonnerre fe 
fait entendre, il tombe de frayeur ; & 
la Fée Urgandina, Souveraine de l’Ifle» 
paraît. 

La FÉE. 

Reconnais, Mortel audacieuse , 

Celle qui regne çn ces contrées ; 

La Pée Urgandina, Reine des autres Fées; 

C’eft moi qui les forçant d’exercer leurs tâîens. 

Leur fais produire au jour cent chçfs-d’oeuvrcs 

brillans, 

La Fée Urgandina annonce à Arle¬ 
quin que bientôt ceux qui font échap¬ 
pés du naufrage avec lui, vont lui être 
préfentés , & que celui d’entre eux qui 
ne fç ditUnguera point par quelque ta- 
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lent, fera puni. Arlequin tremble pour 
lui tout le premier. Il expofe par quel 
accident ils font dans cette Ifle , & ra¬ 
conte à la Fée leur trille avanture en 
ces termes ; 

Léonorc, Valerc & Damon , & Florinc. 

Pafquiii, Agathe & moi, tous jeunes gent 

difpos, 

Voici notre hiftoire en deux mots. 

Nôus avons voulu prendre une route com¬ 

mune , 

Et nous avons vogué vers l’Ifle de Paphos, 

Laiflant fur les côtés l’Ifle de la Fortune. 

En allant, Monfeigneur Neptune 

A très-bien gouverné les flots j 

Mais au retour, ce n’était que chaos. 

Par une tempête importune , 

Tourmentés fort mal à propos , 

Nous avons cru devoir nous échapper de* 
eaux, 

Et nous fommes Jvenus, JMadame, fur va» 
terres. 

Mais pour des beaux arts, des talens, 

Des chefs-d’œuvres , des dons brillans , 
Et femblabîes myfteres, 

Si nous en polTédons, nous n’en pofcdoae 

guères. 
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La FÉE. 

Il fuffit ; en ce cas , il faut que dans ce jour 

Un fpcdaclc affreux fe prépare \ 

Au traitement le plus barbare, 

Yous ferez tous livrés avant la fin du jour. 

Le Génie vient apprendre à la Fée ; 
qu’il a prononcé Tes décrets à la Trou¬ 
pe qui a fait naufrage fur fes terres; 
lui dit qu’ils en ont d’abord frémi, 
mais qu’ils fe font enfin rafllires, & qu ils 
fe flattent d’obtenir leur grâce en fa¬ 
veur de deux de leurs camarades, dont 
Tun fçaitun peu chanter, & .1 autre joue 
aflez paflablement d’un inftrument. La 
Fée répond au Génie : • 

Mais n avez-vous pas dit qu*il faut que 1 oft 

excelle ? 

Car dans tou* mes Etats , 

Qui ne fait acquérir une gloire immortelle , 

Eft fcmblablc à celui qui rampe le plus bas. 

Ce dernier décret achevé doter 
toute efpérance à Arlequin , & lui fait 
aire en tremblant : 

Pour le coup , c’en eft fait y quel malheur cft 

le mien J 
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€ar; . . . tout cc que je fais, e’cftquejene 
fai rien. 

II ajoute en pleurant: 

O mon pere & ma mere ! 

Pourquoi ne m’avoir rien appris ! 

tjne fanfare annonce que l*épreuv€ 
des Talens va commencer. Les étran¬ 
gers arrivent. & Valere «hante le pre¬ 
mier : 

Amour, fois-moi favorable. 

Toi feul fais naître les talens 5 

Amour, fois-moi favorable, 

Elève, adoucis mes accens. 

Ton feu divin m’eft fecourable, 

Au fond de mon cœur je le fens 3 

Amour, Icc. 

Que Ton adore , 

Deux beaux yeux. 

Par tout on eft vi<51orîeux. 

Et ce fentiment fait éclore 

Mille dons précieux* 

Que Ton adore 

Deux beaux yeux, 

La voix s’anime, & fc ranime encore 5 

J1 fxffit, pour former des fons mélodieux , 

F iij 
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Que l’on adore 

Deux beaux yeux. 

Amour, &c. 

Léonore fait la fécondé épreuve e» 
récitant un conte ingénieux , mais qui 
tiendroit ici trop de place. 

Le fieur Laveau, fous le nom de Dar¬ 
mon, fe préfente à fon tour, & après 
avoir demandé de rindulgence , U joue 
fur la flûte & fur le hautbois plufieurs 
morceaux, dont le premier caraéiérife 
parfaitement la crainte & l’efperance» 
Il fut généralement applaudi. 

Les autres épreuves fe fuccedent, Ôc 
celle d’Arlequin eft la derniere. 

ARLEQUIN. 

Je viens de raflemblcr mon art & ma Tcience j 

J’avais grand tort d’avoir autant de défiance », 

Oui, Madame, il eft étonnant 

Combien je fuis favant. 

Je fuis furpris de ma propre abondance, 

Je fais, regardez bien , je fais mille lazis. 

Voyez-vous? Je fais faire aurtî la capriolej 

Eft-elle bien? Je fais répondre aux dis, cUk» 

dis, 

Il ne me manque enfin que la parole* 
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La Fée ne peut s’empêcher de rire, 

& dit : 

Que répondre ? Allons donc j en cei demie» 

inftans 

Qu*on ne me parle plus de fupplicc ; 

i’efprit & la gaité, yalcnt bien les talcn$; 

&€• 

VA V D E VILLE. 

Une fimple Bergere, 

Sans art ^ fans ornemens, 

Dans fa taille légère, 

Dans fon humeur fincere , 

lait voir mille agrcmens| 

Le premier des talens , 

Eft le talent de plaire. 

X 
Colin, tendre & fincere , " 

M offre des feux conftans; 

Comment être févere ? 

Par une ardeur trop chere, 

Il enchante mes fens^ 

Le premier des talens , 

Eft le talent de plaire, 

X 

% 

^ Cette Comédie ingénieufement imai 
ginée pour faire briller chaque ÀiaeHüÇ 

F iy 
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dans foo genre, eft de Fag<^n, quin'au- 
roit pas été moins bien reçu dans Tlfle 
des Talens, que fa Piece le fut du Pu¬ 
blic. Elle eut dix repréfentations qui 
furent toutes également applaudies. 

LES PETITS MAITRES. 

€omédie en trois actes en vers, 
2 Juillet 1743, (l) 

Xj a Comteflè, parente du Marquis , 
chez qui la plus grande partie de l’aélion 
théâtrale fe pafle, ouvre la fcène avec 
un Chevalier, faux ami du Marquis, 
chez lequel ils arrivent de grand matin 
pour tramer fa perte. 

Le C H EVALIER. 

. . . Maîtres & Yalcts, tout dort dans ce 

logis j 

iJotrc Marquis fommcillc au Icin de l’indo¬ 

lence , 

Ou bercé des regrets de fa mauvaife chance. 

De fes dcréglemens fe reprochant l’excès, 

Il veille en maudilTant un malheureux fucccs. 

( I ) La fcène elt dans la Mailou du Mar¬ 
quis. 

O 
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La Comtefle apprend au Chevalier 

que le Marquis a fait une grofle perte 
au jeu, fc qu’elle en a inftruit fesparens, 
par un bon motif. Le Chevalier loue 
ibn bon coeur & vante le fervice qu’ils 
vont lui rendre tous deux, en le fai- 
iàot interdire. Ils font tiès-furpris de 
voir la Marquife fi matin chez le Mar¬ 
quis ; le Chevalier fe propofe de lui 
parler, & dit à la Comtefle de cacher 
ià furprife. 

La Marquife , qui fe défie également 
«e la Comtefle & da Chevalier, plaint 
avec eux le fort déplorable, où lapaf- 
fion du jeu a jette le Marquis. Ils s’ex¬ 
hortent les uns les autres à remuer tous 
leurs amis ; le Chevalier & la Comtefle 
quittent la Marquife pour aller agir de 
leur côté, après l’avoir invitée à en faire 
autant. 

La Marquife étant reftée feule, fait 
connaître fès véritables fentimens dans 
ce Monologue. 

Je ne «’en tiendrai point à des propos IVc- 

riles, 

J cfperc loi donner des fccours plus utiles ; 

"Voilà DOS gens de Cour, grand tapage, grand 

bruit, 
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Toujours bien des dircours, & toujours pe« 

de fruit ; 

Encore fi ceux-ci n’avaient que le langage, 

Que les déliprs fardés, dont la Cour fait 

uftgc; 

Mais vouloir pouffer l’art, jufqu’au point de: 

trahir 

Ceux qu’avec plus de zele on femblerait fcf-* 

yh*, 

©e tout vice, à mon fens, c eft le plus detcf-» 

table , 

It je croirais garder un filencc coupable, 

Si je ne découvrais au Marquis , aujourd huî. 

Les indignes complots que l’on fait contre lui^ 

La Marqutfe fe proni^t d être mieu?c 
înftruke de ces mêmes complots par le 
îetour de Marton, fa fidele fuîvante. 
Cette Martoîi vient habillée en Dame, 
elle demande à fa Maîtreiïe quel doit 
être Tobjet de fon travertiffement ; la 
Marquife lui répond qu elle en fera bien¬ 
tôt inftruite, & lui demande compte de 
la commiffion dont elle I a chargée au¬ 
près d’Oronte. Marton le lui rend pat 
cette lettre d'Oronte même* 

Marquife, vos foupçons ne (but que trop 

cercaias ; 
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Le Ckcvalier & la ComtefTc 

!M*ont découvert leurs coupables delfcins 5 

Jugez fi ma dclicatefle 

A pu foulFrir la propofition, 

Que contre le Marquis ces bons amis m’ont 

faite, 

De quitter ma retraite, 

Bt pourfuivre avec eux fon interdiftion. 

J’ai cru devoir , autant qu’il m’a paru poffible ^ 

Pour n’être point fufpeét, 

Cacher par mon filence & mon air circonf-^ 

peéi:, 

A de tels procédés combien j’étais fenfiblcs 

Agiflez donc 3 fuivez votre cœur généreux 

S’ileftbefoin J je vous féconde. 

Je ne renonce point au monde, 

Pour le fecours des malheeircux. 

La Marqulfe fe difpofe à tirer le Mar^ 
quis des pièges que le Chevalier & la 
Comtefle lui tendent. Pour s’en préva¬ 
loir, elle dit à Marton de la fecondft 
dans une fî noble entreprife; elle fait 
entendre que le Marquis lui avait été 

deftiné autrefois pour époux ; qu’elîc la 

toujours eftimé, quoiqu’il n’ait pas trop 
pris foin de s’en rendre digne ; qu’elic 
P oubliera rien pour le faire changer ; 
«lie ajoute, parlant toujours à Marton; 
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Je veux dans tout ceci, que tu me fois utile j 

Obliger le Marquis, & fous un autre nom. 

Depuis huit jours au plus que tu me fers, 

Marron , 

On ne te connaît point} j’ai done fur toi k 

vue , 

Pour jouet près de lui le rôle d’inconnue ; 

Voilà le vrai motif de ton déguifement. 

Je remets à t’inftruire après plus amplement. 

Elle fait defeendre Marron dans le 
Jardin , voyant venir Merlin, confi¬ 
dent du Marquis. La Marquife fiatte 
Merlin, de maniéré à lui faire croire 
qu’elle eft amoureufe de lui. Merlin fe 
trouvant au deffus de fon état de Valet.. 
& voulant faire accroire à la Marquife 
qu’il n’eft pas ce qu’il paraît à fesyeux, 
lui dit d’un air de fatuité. 

Ahf! Madame, il en eft que le malheur e»- 

pofe 

A l’affront d’un état indigne , au-dclTous d’eax... 

Mais , non j le vice fcul doit nous rendre hon¬ 

teux. 

La Marquife fe retire, & prie Mer¬ 
lin de prévenir fon Maître en fa faveur. 

Le Marquis querelle Merlin j & lui 
Ëtit fentir tout le poids de fa mauvaif'* 
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humeur ; Merlin le radoucit d’abord , 
en lui apprenant qu’un de fes Fermiers 
vient d’apporter un gros fac d’argent à 
fon Intendant; le Marquis en eft tranf- 
porté de joie , & dit à Merlin d’aller 
chercher le Chevalier. 

La Marquife vient fe préfenter au 
Marquis , qu’elle trouve chantant quel*- aues fragmens d’Ope'ra. Elle l’avertit 

es pièges qu'on lui dreflè & lui promet 
des fecours efFeâifs. Le Marquis ne fe 
refufe pas aux fecours quelle lui offire, 
mais il lui dit qü’elle eft mal inftruite 
fur la défiance quelle prétend lui don¬ 
ner au fujet de la Comtefle & du Che¬ 
valier ; il lui apprend que fon Inten¬ 
dant lui doit apporter unegroflèfom- 
me , & que c’eft ce qui le met de fi 
bonne humeur. La Marquife lui infpke 
la meme défiance fur Ibn Intendant, 
qui confpire contre lui avec fes enne¬ 
mis ; il n'en veut rien croire, ^ la 
Marquife ne lai fait pas moins efpérer 
de le fervir efficacement. 

La Marquife étant fortie, le Marquis 
lui rend juftice en ces termes, tant pour 
le palfé, que pour le préfent & pour l’ar 
venir. 

ikufoad^ la Marquife eft aimable; 
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Elle eft foliée amie, & fraaehe& TerviaM^ 

Et je ne puis la voir fans quelque émotion» 

&c. 

^ M. Bertrafid Intendant du Marquis ; 
vient à lui chargé de papiers, qu’il lui 
fait figner aveuglément, parce qu’il lui 
«n doit revenir de l’argent, à ce qu’Ll 
lui fait entendre. Ces papiers qu’il lui 
fait ligner, doivent fervir au Chevalier 
Ec à la Comtefle, à faire interdire le 
Marquis. Cet Intendant, qui eft d’in¬ 
telligence avec les faux amis du Mar¬ 
quis , le quitte apiès lui avoir promis 
de lui faire prêter de l’argent par un 
Ufurier ,avec qui il partage le fruit'de 
cette ufure. 

La Comtelfe & le Chevalier difpa- 
raiffent enfuite aux yeux du Marquis, 
& il apprend avec furprife qu’ils fefont 
mariés à fon infçu, & qu’ils n’ont rien 
oublié pour le faire interdire & pour 
achever de le ruiner: c’eft la Marquilè 
qui inflruit le Marquis de toutes ces 
perfidies ; quoiqu’elle lui fafîe toucher 
au doigt toutes les circonftances de la 
plus noire des trahifons , il en eft fi peu 
ému, que voici toute la réponfc qu’elle 
en tire : '■ f 

Vu JctcBdanc me volcî 
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Qu'ai-jc à dire à cela ? Cet homme fait 

rôle. ^ 

Peur-ctre, s’il avait beaucoup de probité , 

Je n’y trouverais pas la mcnitc utilité , &c. 

La Comteffe me trompe ... Eh! quoi ? [c’eft 

ma parente 5 

Ce titre cft fuififant, pour que mon bien U 
tente. 

Mon ami me trahit par le plus lâche tour, 

Mais il fait Ton emploi 5 c’eft un ami de Cour» 

La Marquife voyant qu'elle s'eft 
vainement flattée de le fécourir, & 
que pour fon malheur elle ne faurait le 
rendre digne de fes foins > lui dit enfin : 

Soins, difeours, a<âions, rien ne peut voufS 

convaincre j 

Vous êtes l’ennemi que je ne fauî?ais vaincre ^ 

Inutiles efforts! j’en dois défefpérer; 

Le fond de votre cœur vient de fe déclarer. 

Jamais la folle erreur n’en peut être bannie. 

Vous l’avouerai-je encore? Après m’avoir 

nie 

De l’orgueil d’avoir cru pouvoir vous corri^ 

ger. 

J’ai regret aut remords qui doivent me Tci^ 
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Ces dernleres paroles de la Marquife 

font fî^umiliapces pour le Marquis , & 
il en efl: fi vivement pénétré , qu’il fe 
jette aux pieds de fa généreufe Aman¬ 
te , 2c lui marque foo repentir par fes 
vers: 

Jttfqu’au fond de mon cœhi tocic difceun p4* 

netre; 

U éclaire mes yeux, exprime un (entiment, 

dans mon ame opère un liibit change¬ 

ment j 

Il en bannit l’erreur , & ne laillê en fa place , 

^Bc l’efpoir d’obtenir votre cllimc & ma 
grâce} 

Kc la refufez point, je l’implore à genoux, 

La Marquife, touchée de fon repen¬ 
tir, lui pardonne, & tous deux font grâ¬ 
ce à Merlin de toutes fes friponneries, 
dont il promet à fon tour de fe corri¬ 
ger. 

Cette Piece ed d’AvIlîè ; elle n’eut 
qu’un fucccs médiocre, parce qu’elle 
n’ofiirait aux Spedateurs que des fitua- 
tions communes, & la beauté du ca- 
^adere de la Marquife ne put faire 
pardonner Tatrocité de ceux du Che¬ 
valier Sc de la ComteiSè. 
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ARLEQUIN ET SCAPIN, 

Magiciens par hazard» 

Canevas Italien en quatre actes ^ 
IJ Juillet 1743, 

A.. E QU I N & Scapin entrepren¬ 
nent dans cette Piece de devenir les ri¬ 
vaux de leurs Maîtres, & d’enlever leurs 
Maîtrefles ;mais ayant manqué leurs 
coups, ils quittent la Ville , & fe reti¬ 
rent dans un bois, chacun avec un fu- 
fil, dans le deflèin d’y vivre de leur 
chaflè. Au premier coup que rire Arle¬ 
quin , il voit tomber d’un arbre un 
livre, ou efpec? de grimoire , lequel 
contient tous les fecrets de la magie. 
Ils ouvrent ce livre, & auflîtôt trois 
Diablotins ou Génies, viennent leur of¬ 
frir tout ce qu’ils demandent. Tantôt 
Scapin , tantôt Arlequin , munis du gri- 
jnoire, font diverfes niches àleurs maî¬ 
tres. Arlequin fe trouvant en prifon , 
pendant que Scapin a le livre , il fe voit 
prêt à être condamné à mort : Scapin 
revient avec le grimoire, le tire d’em¬ 
barras , le fait difparaître aux yeux de 
fes Juges, & enlever par deux Diables, 
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dans une chaife à Porteurs. Enfin To# 
qu ils ont reçu des Génies , leur fait 
prendre la réfolution de demander par¬ 
don à leurs Maîtres, & de brûler le 
grimoire. 

Quoique cette Piece Italienne ait 
amené beaucoup de monde, & ait fait 
beaucoup de plaifir, parle jeu conti¬ 
nuel d’Arlequin & de Scapin , qui ne 
faifait que de débuter , je n’en aurais 
rendu aucun compte, à caufe de la mé¬ 
diocrité de l’intrigue, du peu d’inté¬ 
rêt qui s’y trouve, fi elle n’avait été l’é¬ 
poque des feux d’artifice que donnèrent 
les Sieurs Ruggieri, qui par cette nou¬ 
veauté, ramenèrent en foule pendant 
plufieurs années au Théâtre Italien, le 
Public qui commençait à l’abandonner, 
fans autre raifon que fon inconftance 
ordinaire. 

T 
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LE COMBAT MAGIQUE. 

Canevas Italien en eînq actes ^ 
12 Septembre IJ4S> (i) 

O N fuppofè que dans une de ces Ifles 
régnoit un Roi jufte, intègre, aimé de 
fes Sujets; la Reine fon époufe, était à 
peu près du même caradère ; ils avaient 
un fils unique nommé Cléatre , lequel 
quitte la Cour de fon pere, pour fe ren¬ 
dre dans la Cour d'un autre Souverain , 
afin d’y difputer le prix d’un fameux 
tournois , dans lequel la main d’une 
belle PrincefTe devait couronner le 
tVainqueur. 

Après le départ du Prince, un Cour- 
tifan nommé Agénor, homme intri¬ 
gant , adonné à la magie , & d’une 
ambition démefurée , trouve le moyen 
de fe mettre en crédit parmi le Peuple, 
& de former un parti pour envahir le 
trône ; il vient à bout de fon deflein ; 

(i) La fcènc cft dans une des Mes da» 
jMcrs d’Ëchiopie. 
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il trouve le moyen d’empoifoflner lo 
Roi. 

Cependant Agénor n’eft pas fans in¬ 
quiétude , depuis la mort du Roi ; il 
craint qu’Arlequin ne le foupçonne d’y 
avoir eu part; il prend le parti de l’en¬ 
fermer dans un fouterain , & de l’y laif- 
fer pendant quelque tems, fe chargeant 
Jui-même du foin de lui porter fous les 
jours de quoi fe nourrir. 

Agénor a grand foin encore par les 
fecours des Génies & des Efprits.d’em- 
pécher que Cléatre & fon époufe ne re¬ 
viennent dans leur patrie ; il leur fait 
même fubir le joug de l’efclavage. Une 
s’occupe plus qu’à trouver les moyens 
de le faire déclarer Souverain de cette 
Ifle.&d’ y régner fur fes nouveaux Su¬ 
jets ; il ordonne même à fon fils Tinda- 
re, d’aller difpofer la Reine à devenir 
fa bru, en donnant la main à fon fils. 

Agénor, ennuyé de voir Arlequin 
dans le fourérrain, où il eft renfermé de¬ 
puis fort long-tems , prend le parti de 
l’enterrer pour le faire mourir; il frappe 
la terre avec fa baguette ^ & auflitot 
Arlequin en fort, paraiflant fort étonné 
de revoir le jour. Agénor le ralTure , 
& lui promet de l’envoyer dans un Pays 
où il trouvera tout à fouhait, pour 
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contenter fon appétit; fromage, ma¬ 
carons , &c. Au même inftant Agénot 
appelle fes gens , & leur commande 
d exécuter fes ordres. Ils conduifent 
Arlequin dans un bois , pour le faire 
fiBourir, & dans le moment qu’on va 
exécuter un ordre fî cruel, l’air paraît 
tout en feu ; fes aflaflîns épouvantés 
jpremient la fuite. Il paraît au fond du 
Xheatre un^Xombeau , duquel s’élève 
1 ombre du feu Roi, qui adrefle cespa-^ 
rôles à Arlequin : 

Arlequin , ne crains point; c’eft moi, qu*ia« 

Bocemment, 

“Par l’ordre d’Agénor, tu privas de la vie; 

Enferme dans ce lieu j’attends l’heureux 

ment, 

a mon lâche afiailin elle fera ravie. 

Cet arbre, qua Merlin ont confacré nos loir^ 

De tout autre pouvoir brave TefFort vul¬ 

gaire ; 

Viciîs-'en prendre une branche, & fa magique 
voix 

T’apprendra ce que tu dois faire. 

Qü’on puniiFe Agénor; qu’on couronne moa 

its; 

Je fuis libre, je vole aux champs del’Elifée> 
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Le boaheur defcendra fur mes Peuples Cov.'f 

mis, 

£c la fidélité fera récompenfée.' 

Adieui Merlia par moi te l’ordonne; obéir.' 

Arlequin muni de cette branche, Ce 
promet de renverfer tous les enchante-, 
mens d’Agénor , qui venait d’exciter 
une furieufe tempête, dans le tems que 
Gléatre & fon époufe , 'accompagnés 
de leur fuite , revenaient dans leur pa¬ 
trie , dans le deflein de le faire périr. 
Ils abordent enfin au rivage, quoiqu’ils 
ayent été féparés par la tempête. Arle¬ 
quin reçoit laPrincefle & fes deux Sui-' 
vantes, & les fait conduire à la Cour j 
il recommande fort à Cléatre de ne pas 
paraître devant la Reine fa mere ^ de 
crainte qu’Agénor ne s’oppofe à cette 
entrevue, & qu’il ne les éloigne de la 
Cour , par quelqu’autre nouvel enchan¬ 
tement. Mais voyant que Cléatre s’op¬ 
pofe à ce confeil, & qu’il eft dans l’im¬ 
patience de voir la Reine, Arlequin re¬ 
médie à tout, en le touchant de fa ba¬ 
guette , & dans le moment les traits de 
Cléatre font fi changés, que la^eine ne 
le reconnaît plus pour (on fils ; ce qui 
donne lieu à un jeu de Théâtre aulS 
plaifant que fingulier. 
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; Tindare, fils d’Agénor, trouve Cle'a- 
Cre; celui-ci eft fort étonné de voir que le 
pis d un fimple Courtifan ne lui rende 
pas tous les honneurs qui lui font dûs, 
pomme Souverain depuis la mort de 
fon pere, ils mettent l’épée à la main ; 
Arlequin qui furvient dans le moment, 
les touche de fa baguette & les rend 
immobiles , ce qui termine la dif- 
pute. 

- Cependant Agénor commence à s’ap’ 
percevoir que fa magie réufïït fort mal 
dans tout ce qu’il entreprend ; il ne fe 
rebute point ; il parait au fond du Théâ- 
pe avec fes papiers & fes livres , fans 
épargner un grand in folio qui contient 
toute la magie d’Atlas. Agénor, effrayé 
de tout ce qu’il voit, prend fa baguet¬ 
te pour appeller fes gens les plus expé- 
rimentés en magie ; mais Arlequin la 

A V? f touchant de la fiennei, & U 
eft obligé de fe fauver , fort effrayé de 
tous les prodiges qu’il voit. 
. Arlequin apperçoit Serpilla, une des 
Suivantes de la Pnnceffe, avec laquelle 
Il avait déjà fait connaiffance loiVqu’il 
avait feit conduire fa Maîtreffe à la 
l.our; Scapin, Amant de Serpilla, trouve 
fort mauvais qu un autre foupire pour 
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elle; ce^cjui occafionne encorô une fceaé 
aflez comique. 

Agénor toujours réfolu de ne pas 
abandonner fon projet, & de fe faire dé¬ 
clarer Roi, fe fait de nouveaux amis, 
& répand parmi le Peuple des fommes 
confidérables. 

Les fidèles Sujets du feu Roi en aver- 
tifiênt la Reine qui veut abfolument 
faire punir le traître ; Arlequin 1 en em¬ 
pêche , & lui apprend qu’Agénoracau- 
fé la mort du Roi fon epoux ; mais 
quelle peut compter qu’avec lefecours 
de fa baguette, il vengera non-feule¬ 
ment la mort du Roi, mais qu il fera 
régner fon fils à fa place avant la fin 

du jour. , 
Cléatre fe préfente a la Reine w 

mere , qui le méconnait encore ; mais 
comme Arlequin n’a plus les mêmes 
raifons , il le touche de fa baguette : le 
Prince reprend (a figure, le jette aux 
pieds de la Reine, qui l’embraie com¬ 
me fon fils , & comme 1 heritier du 
trône. Arlequin les prie d’aller tous 
deux chez la Princefle, & de fe rendre 
tous fur la place publique, au moment 
où Agénor viendra pour s'y faire cou¬ 
ronner. Arlequin confeille même à la 

Rein® 
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Berne qu’elle confent de feindre à la 
propofition qu’Agénor lui fera de don¬ 
ner la main à fon fils. 

Agcnor arrive en grande pompe , & 
fiiivi du Peuple, il feplace furie Trô¬ 
ne qui avait été préparé. La Reine ar¬ 
rive un moment après : Agénor ne 
manque pas de lui propofer le mariage 
dont fon fils lui a déjà parlé; la Reine 
ne fçait fi elle doit accepter ou refufer, , 
& fe trouve dans une grande perplexi¬ 
té ne voyant point' arriver Arlequin , 
mais il paraît tout d’un coup devant 
Agénor. II lui reproche d’abord l’or- 
df^qu il a donné de le faire mourir, & 
après lui avoir rappellé tous fes crimes , 
il touche de fa baguette le Trône ou 
Agénor s’eft placé, & il fe change à 
l’inflant en une cage de fer, ou cet ufur- 
pateur fe trouve enfermé. 

Arlequin apprend alors à la Reine , 
au Prince fon fils , à la Princelîe & à 
leurs Sujets , que fa baguette n’avait de 
pouvoir que pour punir Agénor ôc pla¬ 
cer le fils du Roi fur le Trône ; il ajou¬ 
te que nepouvanr plus en faire un aufiî 
noble ufage, il s’en fei vira feufement 
pour ordonner une fête deftinée à cé- 
kbrer le retour du Prince. La fe:e eft 
compofée de plufieurs diverrilTemons, 

Tome K% .Q 
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qui font terminés par un feu d'artifipé 
luperbe. 

Cette Piece Italienne, qui renferine 
plus de morale & offre plus d’intérêt 
que les Canevas ordinaires, fut tres^ 
applaudie & a toujours été remife avec 
fuccès. 

LE TUTEUR. 

Canevas Italien en un acte j j Janvier 
1744. (l) 

M AKio, Amant de Camille, fe plaint 
à Scapin fon Valet de la difficulté qu’il 
trouve à s’introduire chez Pantalon , 
"Tuteur de fa MaîtrefTe. C’eft une Or¬ 
pheline fort riche , que fon pere a con¬ 
fiée en mourant à Pantalon, qui la tient 
rigoureufement enfermée. On ne dit 
point dans la Piece comment les deux 
Amans ont fait connaiffance , mais il 
y eft exprimé qu’ils foupçonnent que 
Pantalon veut lui même époufer Ca- 

(i) Le théâtre repréfente une rue , où l’on 
remarque la Maifon de Pantalon , & une autre 
Maifon qui appartient à Scapin, 



du Théâtre Italien', ^47 
mille, pour fî diCpenfer de lui rendre 
compte de fon bien , & la fuite fait 
voir qu’ils ont foupçonné jurte. Saapiii 
alRire fon maître qu'il viendra à boue 
de tromper la vigilance du Tuteur , & 
M^io fort en lui recommandant fes in¬ 
terets. Pendant que Scapin rêve aux 
moyens d’exécuter fa promefle, il voit 
arriver Arlequin équipé en voyageur, 
Scapin & lui fereconnaiflàn* poar amis 
intimes, ils Ce rendent compte mutuel¬ 
lement de leurs aventures depuis qu’ils 
ne fe font vus ; le réfultat de celles 
d’Arlequin , c’eft qu’il eft fort las, qu’il 
meurt de faim , & qu’il n’a point d’ar¬ 
gent pour payer fon gîte, & acheter 
de quoi manger. Scapin lui apprend 
qu il eft au fervice d’un Seigneur fort 
riche & fort généreux, à qui fhabi- 
leté d’Arlequin peut être utile , &: qui 
le récompenfera bien, & fournira à tous 
les befoins; il ajoute qu’en attendant il lui 
offre un azile dans une maifon qu il lui 
montre, qu’il a déjà acquife des libérali¬ 
tés de Ibn maure, & dont Arlequin peut 
coinpter dès ce moment que la moitié 
eft a lui ; en meme tems il le fait entrer 
dans cette maifon , & va rendre comp¬ 
te à Mario de ce qu’il vient de faire 
pour Ibn fervice* Il revient un mo* 

G ij 
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ment après avec Mario, auquel il coh- 
feille de ne pas manquer de donner une 
bonne idée de fa libéralité à l’habile 
intriguant qu’il vient de mettre dans 
fes intérêts, il frappe à la porte du lo¬ 
gis où il l’a laifle ; Arlequin lui répond 
de dedans la maifon, & lui dëfignant 
différents uftenCles qu’il y a trouvés, & 
dont il lui demande le nom, il lui crie 
à mefure que Scapin l’en inftruit, qu’il 
vient de les manger , jufqu’à de la 
chandelle & des bottes, (i) 

Enfin Arlequin fort de la maifon, Sc 
Scapin le préfente à Mario, auquel il 
promet des merveilles. Cette fcène eft 
interrompue par des Lazzis d’Arle¬ 
quin , qui s’imagine fentir alternative¬ 
ment dans toutes les parties de fon 
corps les éperons des bottes qu’il vient 
de manger. Scapin quitte la fcène , & 
le laiffe avec Mario, qui lui promet de 
récompenfer généreufement fes fervi- 
ces, & lui montre une bourfe pleine d’or 
qui excite l’avidité d’Arlequin. Tout 
en entretenant Mario de fon zele , & de 

(i) Cette fcène eft prife Ju Baron Allemand, 
Comédie en trois aftes , de l’ancien théâtre 
Italien, aujourd'hui réduite en un aéke au nou¬ 

veau , fous le nom-ft’Arlequin Baron SuilTe. 



du Théâtre Italien. 
la capacité qu’il a acqulfe dans fes voya¬ 
ges , il fait ce qu’il peut pour s’en faifît 
fans en pouvoir venir à bout, Mario qui 
la tient de fa main , efquivant toujours 
en gefticulant celle d’Arlequin qui fuit 
la fîenne, fans faire femblant de s’ap- 
percevoir de fon deflèin. Enfin , il fait 
le gefte de la remettre dans fa poche, 
& la laifle tomber ; Arlequin met le 
pied deffûs, & Mario qui affeâe de fe 
promener en lui parlant, a toutes les 
peines du monde à lui faire quitter fa 
place pour le fuivre ; il allègue un rhu- 
matifme qui le rend boiteux, & obligé 
ide céder aux raifons de Mario , qui lui 
perfuade que l’exercice eft bon pour 
ion mal, & aux efforts qu’il fait pour 
l’attirer à lui, il fe baille , ramafle la 
boutfe le plus adroitement qu’il peut, 
Sc la cache fous fa vefte. Mario s’ap- 
perçoit d’une tumeur qui lui eft furve- 
nue à la poitrine , & veut à toute force 
ouvrir cet abcès avec fon épée ; Arle¬ 
quin effrayé, s’écrie qu’il fe fent mieux, 
& en effet, l’abfcès difparaît, la bour- 
fe ayant changé de place , & Arlequin 
l’ayant cachée fous fon chapeau. Ma¬ 
rio après avoir joui encore quelques 
momens de l’embarras d’Arlequin , le 
quitte en lui ôtant fon chapeau fort hon- 
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Tiêtcmcnt > & lui dilant : adieu inotl 
cher Arlequin. II répété deux ou trois 
fois cettepoliteffe & fort v mais Arlequin 
IJ a pas beaucoup de tems pour s’en 
applaudir, car il rentre dans l’inftant » 
& vient comme par réflexion repro-* 
cher à fon nouveau valet fa groffiereté 
<ie ne pas ôter fon chapeau a fon Maî¬ 
tre qui lui marque tant d amitié > & qui 
le falue le premier *, il ne peut com¬ 
prendre qu’un homme qui doit avoir 
appris à vivre en voyageant tombe dans 
une pareille faute > Arlequin s exeufe 
fur un gros rhume 5 mais Mario lui re - 
pond que le peu de tems qu il faut pour 
ôter fon chapeau & le remettre, ne pe^ 
lui faire courir aucun rifque , & en me¬ 
me tems il le lui ôte lui -même ; la bour- 
fe tombe ; Mario s’en faifit, & feint une 
grande colere ; il fait les plus vifs repro¬ 
ches à Arlequin . & malgré fa rcljftan- 
ce, il lui faifit le bras, difant qu il veut 
percer de fon épée la main qui a fait un 
coup fi hardi; mais au lieu de la per¬ 
cer , il remet dedans la bourfe qu il 
vient de ramafler , & alTure Arlequin 
qu'il en a beaucoup d’autres pareil.es 
pour le payer de chaque fervice qu il 
lui rendra; en même tems il le quitte 
tout de bon . & le ladTe tranfporte de 
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joîe. Scapin revient fur la fcène, Arle¬ 
quin lui feit part de fa bonne fortune » 
& lui propofe de lui vendre la part qui 
lui refte de la maifon dont il lui a don¬ 
né la moitié, parce qu’il aime à loger 
à fon aife, & qu’il eu bien aife d’être 
en droit de le prier de chercher un au¬ 
tre logement} Scapin a bien de la peine 
à lui faire comprendre que fon inten¬ 
tion, en partageant fa maifon avec lui, 
a été de lui donner un aille, êc non le 
droit de le mettre lui-même à la porte. 
Ils fortent enfemble. Le Théâtre chan¬ 
ge & repréfente le cabinet de Panta¬ 
lon , où on le voit qui appelle Coraline 
fa Servante, & qui défend qu’on le vien¬ 
ne troubler. Il fe met à une table à 
compter de l’argent, (*) dont Arle¬ 
quin qui s’eft déjà introduit chez lui, 
& jufques dans cette chambre, on ne 
Içait comment, fe faifît à mefure. D’a¬ 
bord il croit fe tromper dans fon comp- 

(i) Cette fcène êc les fuivantes, jufqu’att 
moment oii Pantalon fe prépare à fortir, ont 
été ajoutées quand on a repris le Tuteur trom-* 
pé, fous le titre du Tuteur^ elles font piifes 
du Canevas Italien, intitulé: t Amour extra'* 
valant, ou les Filles amoureufes du Diable. 

On en fait ufage dans plulicurs Pantomimes à 
la foire. 

G iv 
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te , puis il sppe’Ie Coraline , croyant 
que c’eft eüe qui veut l’inquiéter par 
plaifanterio ; elle arrive , lui prouve 
qu’elle n’eft point entrée dans le cabi¬ 
net depuis qu’il l’a renvoyée , & fe re¬ 
tire. Pantalon fe prend de tous fès mé¬ 
comptes à la force d’une imaginationi 
préoccupée ; il fe remet à calculer, &: 
furprend enfin la main d’Arlequin. li 
fe tourne, voit une face noire à côté 
de la fienne , & m’écrie avec frayeur que 
c’eft le diable ; le tremblement qui doit 
le faifir, & les autres fymptômes d’ef¬ 
froi donnent beau jeu au talent de l’Ac¬ 
teur chargé de ce rôle. Coraline ac¬ 
court à fes cris, & ne trouvant plus 
perfonne avec lui, parce qu’Arlequin 
s’eft caché pendant le faififlèment de 
Pantalon, elle fe mocque de lui, & le 
laflure avec bien de la peine. Il ne veut 
pas même continuer le calcul qu’il avait 
entrepris , & dit à Coraline qu’il eft 
obligé de fortirpour une affaire preffée,, 
mais il lui parle , avant que de s’en al¬ 
ler, de l’inquiétude où il eft toutes les 
fois qu’il eft obligé de s’abfenter du lo¬ 
gis ; il lui confie fes vues fur Camille ^ 
& les monfs qui les ont fait naître ; il lui 
recommande , en lui promettant une 
bonne récompenfe, de faire une garde 
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affidue, & lui défend de laifler entrer 
perfonne qu’il ne foit revenu ; elle pro¬ 
met d obéir, & Pantalon fort de chez 
lui. Le Théâtre change encore, & re¬ 
préfente l’appartement de Camille, où 
elle s’entretient avec Coraline , de la 
févénté de fon Tuteur, dont la fou- 
brette gagnée par les promeffes qu’il lut 
a faites , excufe le procédé. Mario ,‘Sca-* 
pin & Arlequin, qui vient apparem¬ 
ment d’introduire les deux premiers , 
entrent pendant cette converfation. 
D’abord Coraline les querelle avec 
Beaucoup de volubilité, en hauffant la 
voix de plus en plus ; mais an miliea 
d’une tirade fort vive, la vue d’Arle- 
quin qui lui eft nouvelle , fait fur elle 
une telle impreflîon, qu’elle en perd la. 
parole, & ne fait plus que bégayer 
quelques mots, avec la joie peinte fur 
le vifage. Enfin après avoir écouté tout 
ce qu’Arlequin lui dit du pouvoir de 
l’amour, que Pantalon a grand tort de 
vouloir borner, en captivant Camille 
comme il fait, & dont lui-méme qui lui 
parle n’a pu fe défendre, à la premier© 
vue de Coraline, elle recouvre l’ulage 
de la parole pour déclamer fans ména¬ 
gement contre la tyrannie de fon Mai- 
ue, & pouc ei^ageir fa jeune Maîtrd^ 
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à s’en affranchir. Mario s’entrenent avec 
Camille ; Arlequin & Scapin fe, difpu- 
tent à qur fera la converfation avec Co- 
raline , mais elle préféré Arlequin » 
quelle appelle un joli brunet, au grand 
regret de Scapin qui en eft depuis long- 
tems amoureux. Son nouvel Amant lui 
apprend qu’il eft un des bons partis de 
la Ville ; qu'i^ poftede une bourfe plei¬ 
ne d’or , fans compter toutes celles 
qu’on lui a promifes , & la moitié d’une 
maifon j il attefte Scapin de la réalité 
de cette derniere pofleffion ; pendant 
ce détail & les lazzis de jaloufîe de Sca¬ 
pin , Pantalon frappe à la porte ; Ma¬ 
rio & les deux Valets effarouchés fe 
cachent fous un tapis » auquel tes fem^- 
ires font prendre la formed’un canapé; 
{ elles dVent à Pantalon, après l’avoir 
fait entrer, que c’eft un meuble nou¬ 
veau dont Camifle vient de faire em¬ 
plette, Pantalon s’affeoit deffus, & à 
chaque mouvement qu’il fait, le canapé 
prend une nouvelle (ituation; à cette 
incommodité fe joignent les malices que 
Jui fait Arlequin , auquel d’un autre 

(i) Cette (cène eft prife <îe ta Comédie 
Italienne, intitulée : U Mariait entre tes vi- 
vans ù les morts. 
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côté la pofture genée du Maître êcdes 
Valets donnent lieu de fe livrer à beau¬ 
coup de lazis. Enfin Mario lafie de fe 
contraindre, fe leve , & voyant Panta¬ 
lon porter la main à fon poignard , il 
tire fon épée pour lui en impofer , & 
lui déclarer que quoiqu’il foit Tuteur 
de Camille, il n’a aucun droit de l’em- 
pccher de l’époufer, puifque c’eft un 
établiflèment convenable pour elle, & 
qu’il eft réfolu de terminer malgré lui. 
Pantalon répond qu’il ne lui fera pas 
aufiî aife^ d’ôter de fes mains le bien de 
Camille que (a perfonne ; Mario répli¬ 
qué qu’il va fe faifir de ce qui l’inté- 
relTe le plus, & qu’il attendra les ordres 
de Camille fur le refte j en même temS 
il fort avec Camille ; Arlequin & Sca* 
pin le fuivent, & le premier emmène 
Coraline; Pantalon a’ofe s’oppofer au 
départ de la pupille, non plus qu’à 
celui de la Servante , & la Comédie 
finit. 

Ce Canevas avoit été donné en 1713 
fous le titre du Tuteur trompé; lorf- 
qu’il fut remis en 1744 , 7 ajouta 
plufieurs fcènes tirées de différentes au¬ 
tres Pièces; & ajufté de cette maniéré , 
il fit le plus grand plaifir ; il y a çncore 

G vj 
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un Canevas Italien en trois AcSes qui 
fut donné le Septembre 1716, fous; 
le titre ( Tapeti )les Tapis^Elle eft de 
l’ancien Théâtre italien^ 

LES MARIAGES ASSORTIS.. 

Comédie en trois acies ^ en vers 
J 0 Février IJ44. ( ' 

Do R TM O N reproche à Damon 
fbn fils , une maniéré de vi^re trop; 
lînguliere ; mais ce jeune homme ver- ^ 
tueux, en convenant avec fon pere de 
la juftice du reproche qu’il en efluie,, 
lui montre que ce défaut apparent, efc 
.«ne vertu, réellci 

Oui, je fais accufé de Singularité, 

Car tout homme à. talens eft. par moi re£^ 

‘ peftéj 

3La plupart, il ell vrai, ae vont point dans 

le monde , 

On s’y pique à l’envi d’ignorance profondef. 

On déclarp ta guerre au Icul titre d’efprit, 

Xt l’on paraît méchant, lorfqo'on approfondie 

La fcèae cil à Patis*. 
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©ians le monde, fatttdl qu un Savant fe ré¬ 

pande? 

Quels difeours decoufus voulez vous qu*il en-* 

tende ? 

J’efpérais rencontrer dans ce monde char¬ 

mant , 

Des vertus où refprit feme fon agrément f 

Dans ce qu on nomme ici la bonne compa- 

gni«> 
J*ài cru qu’on fe formait ié cœur & iè génie 5. 

Et que ce qui faifait une bonne mliibn. 

C’était- l’art d’être aimable avec de la raiforu 

Je l’ai connu ce monde, ah ! grands Dieux ^ 

quelle écokl 

C’eft de nos jeunes gens une cohorte folle „ 

Sans principes, fans goât, s’accrochant à desL 

mots, 

Kévoltans dans leurs airs> libres dans leura 

propos, 

Donc refprit ef&ené ,, fans refpeél, fans pru^ 

dence, 

Eait rire la Folie , & rougir la Décence5. 

J’ai cru que je pouvais, fans me faire aucuBi 

tort 3, 

laifTer ces Meffieurs-Ià qui me déplaifent fort 5’. 
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D O R I M O N. 
Damon , on penfe bien quand on fait fe coiï- 

duire. 

Et ce grand art confifte à favoir fe produire, 

ïrequentez ces Maifons, oii, fans être four¬ 

mis. 

Dans l’éclat des honneurs, on (e fait des amis* 

Tous les vôtres, mon fils, plus chagrins que 

fauvages , 

Au Dieu de la fortune ont oiFert des homma¬ 

ges. 

Ces homiiiei rebutés, méprifent par dépit 

Ceux dont le crime fut d’effacer leur crédit j 

Libres en apparence > ambitieux dans l’ame , 

Ç’eft l’animofité qui fronde & qui déclame ; 

Ils haïlfent les Grands par pure palfion, 

Et leur mifantropie eft de l'ambition. 

Leur efprit dédaigneux , que leur difgrace ta* 

traîne, 

Parait brifer leurs fers, tandis qü'il les en¬ 

chaîne 5 

Ce qu*on nomme vertu, je le vois d’un autre 

œil ^ 

On ne hait rUnivers, que par efprit d’or¬ 

gueil. 

Ces deux portraits pour être oppc- 
fés ne fe détruifent pas Tun Tautre & 
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Dorîmoa qui voudrait que fon fils mît 
un peu moins de févérité dans fa phi- 
lofophie, îH ravi d’apprendre de lui- 
mcme , qu’il ne fent aucune répui^nan- 
ce pour le mariage. Ce pere a déjà 
ehargé le Chevalier fon fécond fils , 
de chercher un parti convenable à Da- 
mon ; ce cadet au!îî fuperficiel que 
l’aîné eft lolide, arrive & apprend à 
fon pere qu’il a trouvé pour Ion frere le 
Philofophe , une époufe dont il fait le 
portrait fuivant : 

C’eft une fille riche ; elle n’a plus de mere, 

C’cft toujours une avance, & fur-tout point 

de frere. 

Elle n'a qu’une iôeur qui fait choix du Cou¬ 

vent, 

Ee pere fera mort dans un an, même avants 

DORIMON. 

T’art-il donné parole > 

Le CHEVALIER, 

Oui, là face eft mourante^ 

Cette fille a de plus une alTez vicifie tante ^ 

Décrépite & coquette , & dont le teint fané 

Cache ks pallions fous un front fiUonné.^ 
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Le teins chez elie encor n’a point éteint lettf 

braife, 

Sa mine a foixantc ans, fon cœur n’en, a que 

feize} 

Elle a du bien vraiment, il ferait dangereuir 

Qu’un jeune homme parût trop aimable à fes 

yeux, 

11 s’en emparerait par un bon mariage, 

El c’eft à quoi je veux pourvoit en horain*; 

fage, 

Damon n’eff pas trop fatisfaît du por¬ 
trait que fon frere vient de faire d’An¬ 
gélique . fa future, & fon éloignement 
eft juftifié, par les impertinences que 
Finette, Suivante de cette Angélique^ 
débite en venant le eonfulter de la part 
de fa Maîtrefïè , fur la coëfFure qu’elle 
doit préférer pour lui plaire ; elle lui 
apprend qu’elle defirerait aulîî que l’en¬ 
trevue fe fît au Bal de l’Opéra. Damon 
fort, & le Chevalier apprend à An¬ 
gélique qui arrive, que la propofition 
qu’il a faite à fon frere de l’époufer,, 
n’efï qu’une rulê dont il veut fe fer- 
vir pour l’obtenir lui-méme, attendu 
que le pere d’Angélique > ne pourra 
fe réfoudre de fon plein gré » à doit- 
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Ber fa fille, qui eft riche, à un Ca¬ 
det-de famille ; il continue ainfi, après 
avoir fait de fon frere le portrait d’un 

pédant. 

C’eft un homme à fouhaît pour fervir notre 

flâme 3 

Car, fut-il au moment de vous prendrez pour 

femme, 

Il s’en défiftera fans aucun repentir. 

Si Monfieur votre pere y veut bien confentir* 

Or, il ne faut qu"un point afin qu’il y con- 

fente 3 

C’eft de pouvoir jouir du bien de votre tante. 

Car cet article feul doit être notre objet. 

Il faut donc vous prêter à fervir mon projet, 

Jouez Timpertinencc aifée & nonchalante , 

D’une femme à grands airs, dont l’épovix rc- 

p ré fente , 

Vous verrez audî-tôt mon frere épouvante* 

Voila tout votre rôle, & moi de mon cote 

Je ferai l’Amoureuisa la bonne Arxmintc 

Avec fuccès déjà j,’ai commencé la feinte 

Son amc s’adoucit & ne doute de rien , 

Et quand j’aurai fon cœur, j.’aurai bien-tot 

fon bien. 

Damon commence le fécond afte 
avec Beauval fon ami » c{\À n approuve 
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pas la facilité avec laquelle Damon 

^^riage que fon pere, ou 
plutôt fon frere le Chevalier a projette 
par des vues qui ne regardent que lui- 
même ; ce galant homme eft digne de 
toute la confiance que Damon lui ac** 
corde , lui parle ainfi fur Tunion 
précipitée qu"il eft prêt de former* 

Je fuis trop votre ami, pour n’êcre pas lîii- 
cerc i 

L’Hymen & le bonheur ne fc rencontrent 

guère 5 

De l’Hymen aujourd’hui l’on ne ferre les 

nœuds » 

Que pour être opulent, & non pour être heu¬ 

reux. 

Cette foi qu’on fc donne, eft un vœu mer¬ 

cenaire , 

Qu on forme effrontément, fans aimer & fans 

plaire, 

G eft a la foif du bien qu*on cherche à s’immo¬ 
ler; 

Ce font des chaînes d’or, dont on veut s’ac¬ 

cabler ; 

Gc lien dépouillé de tendreffe& d’eftime, 

K’a point cette vertu qui le rend légitime, 

Qui produit des époux le charme naturel j 

Et ce bonheur fe change en un malheur récL 
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Damon ne penfe pas tout à fait com¬ 

me fon ami fur le mariage , il lui dit : 

L’Amour n’eft pas toujours un flambeau bien 

fidele, 

Sa flâme éblouit trop, pour ne confulter qu’elle} 

Et quand la main du tems Téteint dans notre 

cœur, ^ 

Souvent de notre choix nous découvrons Ter¬ 

reur. 

BEAUVAL. 

Je fai trop quel malheur le mariage entraîne » 

Je voudrais n'en avoir jamais ferré la chaîne. 

DAMON. 

Vous êtes marié ? 

BEAUVAL. 

Non, je ne le fuis plus* 

Le tems ne peut calmer mes chagrins fuperflus. 

Je pleure tous les jours l’époufe la plus fage} 

Des grâces, des vertus, elle était Taflena- 

blage* 

J’étais riche, un naufrage enleva tout mon 

bien i 

Ma femme rac reftait, je crus ne perdre rien. 

Elle fui vit mes pas au fond d’une retraite > 
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Ce fut'là qu’au-delTus des faux biens qu’on r«^ 

/ guette, 

L’Amour me fit fentir, que malgré le mat- 

heur , 

L’homme pofiede tout, quand il j,ouit d’un 

cœur. 

La mort frappa ma femme j il m’en refte uné 

filk, 

Elfe feule aujourd’hui fait toute ma famille }' 

Mon ami, concevez quel eft mon défcfpoir { 

On ne m’accorde pas la douceur de la voir. 

Un oncle plus généreux par raniré Sue par fentiment, s’eft chargé du foin 
'élever cette fille, qu’il refufe aux em- 

braflèmens de ce pere malheureux, qu’il 
ne veut pas même reconnaître pour fon 
parent. Damon demande à fon ami le 
nom d’un parent fi cruel; mais il eft 
interrompu par l’arrivée du Cheva¬ 
lier, auquel il cede la place, après l’a¬ 
voir fülHlamment relevé fur quelques 
propos peu honnêtes, que fa mauvaife 
fortune lui a attirés de la part de cet 
étourdi. 

Dorimonleur pere, vient annoncer 
à Damon fa future époufe, & fon fu¬ 
tur beau-pere. Ils ne fe font pas long- 
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fôftis attendre ; ils font fuivis d’une 
vieille tante & d’une prétendue fœur 
d Angélique ♦ dont nous apprendrons 
le fort au dernier aéle. 

Cette fcène entre les parties con- 
traéèantes, efl: du nombre de celles 
qu on appelle remplies de jeu comique. 
L équivoque continuelle qui en fait tout 
le prix , eft de convention entre le 
Chevalier &: Angélique; la Vieille qui 
y eft jouée, fe croit aimée du Chevalier* 
qui n^en veut qu’à Angélique ; pour 
Hortenfe , qui ne trempe nullement 
dans la fourberie du Chevalier , la 
bonne Aramiqte lui donne ce con- 
feil ; . 

Hortenfe , écoutez bien, & /entez cet boa* 

neur 5 

D’Angélique ma niecc , il faut vous dire focur j 

II faut enfcvclir l’état de votre perc. 

De peur de vou^ tromper, ayez foin de vous 

taire. 

Ces mefures bien prifes, & bien ob- 
fervées, produifent une fcène très- 
amufante. Lifimon, pere d’Angélique * 
ne retrouve point en Damon l’homme 
fîngulier qu’on lui a peint fans doute 
d’une maniéré ridicule , il l’en féli¬ 
cite. 
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D A M O N. 

Si j*ofais me charger d’un pareil perfonnage 

Pour pouvoir m’approuver^ je vous trouve 

trop fage; 

Qui cherche à s’annoncer fous ce titre affedé, 

N’eftfouventdans le fond, qu’un cfpritavorté. 

Qui veut en impofer, à la faveur d’un terme , 
Sur l’incapacité qu’en foi* me me il renferme f 

Mais celui qui s’applique à n’avoir jamais 

tort, 

Qui malgré fes taicns, paraît fimplc à l’a¬ 

bord , 

Qui pour faire plaifir , defre des richclfes , 

Qui connaît l’amitié , qui pafîe les faiblelTes, . 

Qui des travers publics rit en particulier. 

Voilà ce que j’appelle un homme fingulier. 

Chaque perfonnage remplit fon ca- 
raétere dans cette fcène. Les deux pa¬ 
res parlent d’intéréts , Angélique mi¬ 
naude , & la vieille Araminte lorgne 
tendrement le Chevalier, qui perfi- 
fle fon frere , lequel eft tout occupé à 
admirer la douceur & les perfediions 
de l’aimable Hortenfe qui le charme. 

La fcène fuivante fe paflè entre Ara- 
ininte, Angélique qui n’eft vue q^ue du 
Chevalier, fie celui-ci qui lui adrelle tou¬ 
tes les chofes tendres. que la folle Ara- 
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ixiînte a la fottife de prendre pour elle. 

Damon a enfuite une converfatlon 
avec Hortenfe , qui développe leur 
caraâere, & leurs penchans récipro¬ 
ques. 

Dans la première fcène du troîlie- 
me aéte, le Chevalier a pris foin d'ob-* 
tenir le confenteme,nt de Lifimon > 
pere d Angélique, à qui il a expliqué 
les projets. 

LI SIMON. 

En faifant le bonheur d’une fiJle que j’aime i 
Dans cette aiTaire-la , mon plaifîr eft extrême. 

De voir qu’avec adrefTe on attrape ma fœurj 

Et lorfque de foii bien vous ferez poirefleur , 

Pe concert avec vous, je me mocquerai 

d’elle. 

Le Notaire que le Chevalier a mis 
dans fes intérêts, parle ainfi à Lifimon ; 

Pc la donation la forme fera telle; 

Qu Aramtfite fera fruftrêe entièrement, 

Et ne touchera rien que par votre agrément j 

Je fais, grâces au Ciel, mon métier de No¬ 

taire. 

Araminte vient confirmer ce que 
le Notaire vient d'aflîirer à Lifimon, 
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ARAMINTE. 

chevalier , ayez foin de faire bien tranferite 

Ce qu’en votre faveur ma tendielTe m’infpirc. 

Le NOTAIRE, écrivant. 

Par devant fut préfente en fon plein juge¬ 

ment. 

ARAMINTE, dictant. 

Jacqueline Aramiute. 

Le CHEVALIER. 

A l’âge où fù rement 

Une fille a fon bien fans être émancipée. 

ARAMINTE. 

Ayant de tous les tems eu du goût pour ré>; 

pée. 

Aimant du Chevalier la perfonne & l’état. ; ; 

[écrivez i pour donner force a cet aéle-la , 

Que fl du mariage il ne fort pas lignée, 

Malheur, dont, grâce au Ciel, je fuis bien 

éloignée, 

Je donne néanmoins mon bien au Chevalier, 

Sans qu’aucun autre puifle en être 1 héritier. 

Araminte fe trouve par cet ade aulfi 
bien liée qu’on le peut-être dans un 
mariage de Comedie > mais celui de 

Damoq 
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Damon avec Angélique , efl: plus éloi¬ 
gne que jamais. II a eu une çonverfâ- 
tion avec Hortenfe, dans laquelle il a 
eu heu d^admirer plus que jamais les 
belles qualités de cette charmante per- 
lonne; &: ne pouvant plus réhller aux 
lentimens qu elle lui infpire, il lui avoue 
le penchant quelle lui a infpiré dès la 
première vue relie s’en défend d’abord, 
mais Damon a lieu de voir que c’eft 
moins fon indifférence que fa raifon, 
qui la fait s’oppofer au delTein qu’il a 
de la demander à Lifimon , de qui 
elle lui avoue qu’elle ne dépend pas 
entièrement. Quoi qu’il puifTe en arri¬ 
ver, il eft réfolu de rompre abfolu- 
ment avec Angélique qui vient aufîî 
dans la même intention. Quoiqu’ils ne 
relientent aucun penchant l’un pour 
1 autre, la hmple honnêteté les jette 
dans un grand embarras qui redouble 
réciproquement par l’erreur où ils fonc 
1 un & 1 autre de leurs fentimens parti¬ 
culiers ; ce qui produit une fccne vrai¬ 
ment théâtrale Enfin ils s’expliquent. 
& leurs fàtisfaclions iè déclarent à rne- 
lure que leurs fentimens fe dévelop- 
pent^ Damon fait part de fa joie à fon 
ami Beavivai qui l’en félicite . & auquel 
il eit prêt de confier fa nouvelle paf- 

Tomc Ft ^ 
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Con, lorfqu'un laquais de M. Lifîmon ^ 
vient prier cet anai d’aller trouver fou 
Maître, pour une affaire de la derniere 
importance. ^ 

Damon refte feul & fe livre à 11- 
dée flatteufe de pofféder fa chere Hor- 
tenfe, qui paraît, & par une aétion 
digne de fa générofité , elle vient mé¬ 
riter le bonheur qu’il lui deftinait, & 
lui apprend qu’elle n’eft point fille de 
Lifimon. 

©n voudrait cependant vous en faire un myf- 

terej 

Gomment pourrai-je, hélas! défavouer mon 

pere ? 

Par quel motif encor, Samon, pour vous 

tromper! . . . 

DAMON. 

Que ce difeours, Hortenfc, a lieu de me 

frapper ! 

H O RT ENS E. 

On fait bien plus , on veut que de cet artifice, 

Ivlon pere meme foit le malheureux compliccj 

A ne me plus connaître, on veut le condam¬ 

ner ; 

De l’appeller mon pere on veut me détourner. 
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Te iMoarrais de douleur, s’il allait me défendre 

De prononcer un nom & fi cher & fi tendre , 

Non, je ne le pourrais j tout viendrait me 

trahir^ 

Won cœur me forcerait à lui defobéir. 

D A M O N. 
Pour jetter fur fon nom la honte du filencc , 

Qu’a donc fait votre pere î 

HORTENSE. 

Il eft dans Vindigencc* 

La fortune autrefois cherchant à l’enrichir , 

Ne lui donna des biens que pour les lui ravir. 

Ils les a tous perdus > voilà quel eft fon crime. 

D A M O N. 

Le malheur qu’on foutient, rend plus digne 

d’eftime. 

De grâce, nommez-moi ce pere infortuné ? 

II paraît ; ce pere n’eft autre que 
Scsuvâl, & Hortenfs fs jette à fes sS"* 
noux. 

Mon pere, à votre afped que mon amc eft 

ravie ! 

Ah! ne prononcez pas le malheur de ma vie. 

Je ne voudrai jamais Damon pour mon époux, 

S’il faut pour l’obtenir que je renonce à vousî 

Hij 
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Votre feule amitié pour mon cœur a des char¬ 

mes , 

Nommez-moi votre fille, & calmez mes al- 

larmes. 

D A M O N. 

Ciel I qu’entens-je} Sa fille ! ô bonheur inoui I 

Quoi, le pere d’Hortenfe eft mon meilleur 

ami ! 

BEAUVAL. â Damon. 

Comblé de vos bienfaits, j’étais dans l’impuif" 

fance 

De vous rendre certain de ma reconnaiflance; 

Trop heureux qu’aujourd’hui l’Amour foit de 

moitié, 

Et vienne à mon fecours pour payer l’amitié. 

Dorlmon ne peut refufer fon coa- 
fentement à une union fi bien aflortie ; 
& celle du Chevalier avec Angélique, 
qui ne l’eft^pas moins , achevé de rem¬ 
plir le titré de la Piece, qui finit ^ au 
gré de tons les Adeurs ; fi ee n’eft 
Araminte qui mérite d’être punie, pour 
avoir voulu , par un caprice condam¬ 
nable , priver fes véritables héritiers de 
fa luccelTion. Je ne crob pas cepen- 
que ce motif exeufe fuffifarament la 
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Conduite du Chevalier, & qu’il doive 
devenir Efcroc, pour apprendre à fa 
Tante à n’être plus folle ; c’eft créer 
un vice pour corriger un ridicule. Au 
refte, cette Piece eut tout le fuccès 
qu’elle méritait, par la beauté des dé¬ 
tails & des autres caraderes, & même 
par l’intérêt qui fe fait fentir dans plu- 
îieurs fcènes, & dont on ne peut fe dé¬ 
fendre au dénouement. Elle eut quinze 
repréfentations avant Pâques, & plu- 
lîeurs reprifes également applaudies j 
elle eft de M. l’Abbé de V. # . . 
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L’APPARENCE TROMPEUSE. 

Comédie en un acte en profe ^ 2 Mars 
1744, (i) 

DORIMON, Amant de Florife. 

D E toutes les efpeces d’amour qu6 
la nature nous infpire pour un fexe 
trop charmant, il n’y en a point de 
plus pénible, que celui que l’on fent 
pour une veuve ; une fille coûte bien 
moins à conquérir. Le charme de la 
nouveauté, l’attrait d’un bonheur in¬ 
connu , & le penchant d’un cœur fans 
expérience , lui font faire la moitié du 
chemin ; & fi la pudeur, ou l’orgueil » 
ou fa petite malice, lui impofent fî- 
lence fur fes fentimens, une démarche, 
un coup d’œil, un gefte , les trahit Sc 
les décele j avec une veuve, on n’a 
point ces relTources là ; & il femble 
que par une fatalité attachée à ce que 
l’on polfede, elle tire de l’étendue de 
fes connaiflances, le droit & le pou¬ 
voir d’en méprifer l’ufage. 

(i) La fcènc cftàParis , chez Florife. 
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JVime Florife depuis un an ; je 

me fuis déclaré fix mois après ; depuis 
trois mois je demande à l’époufer, & je 
ne fais pas encore li elle m^ime, . .. 
Oh parbleu ! je perds patience ; & il 
«ft tems enfin que je forte d’une in¬ 
certitude fi cruelle , &c. 

Dorimon ne croit pouvoir mieux s’é¬ 
claircir du doute où il eft fur fon amour, 
qu’en interrogeant Carlin & Nétine. 
Le premier eft Valet d’Arifte , qu’il 
foupçonne d’être fon Rival, & l’autre 
eft Suivante de Florife, dont il eft 
'Amant. Ce Carlin & cette Nérine font 
mariés, & ne s’accordent pas trop bien ; 
ils viennent ; il les interroge, & pour 
les mieux mettre dans fes intérêts, il 
leur promet de les mettre en état de 
fe paflèr d’être Valet ou Suivante, s’ils 
le fervent bien dans cette occafion. Les 
Éclairciflèmens qu’il en tire, ne font 
que le mettre dans une plus grande 
incertitude. Nérine lui promet de nou¬ 
veaux foins ; il lui promet à fon tour 
cent louis, fi elle lui tient parole. Voici 
comment elle y réuflit ; Florife vient; 
Nérine tâche de pénétrer fon cœur, 
mais inutilement ; fa Maîtreflè ne la 
croit pas aire2,difcrette, pour mériter 

H iv 
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fa confiance ; elie écrit à A rifle, & charge 
Nérine de lui porter fon billet, qu elle 
cachette avec foin. Florife s’étant re¬ 
tirée , I infidelle Suivante voudrait bien 
favoir ce qu’elle vient d’écrire, les cent 
louis promis augmentent la tentation ; 
elle y fuccombe; elle rompt le cachet; 
elle ouvre le billet, voici ce qu’il con¬ 
tient : 

•c Qu’avez-vous, mon cher mari? 
Pouve2''Vous m’abandonner comme 
vous faites? Quoi ! trois jours fans 

03 me voir, ni m’écrire : c’eft trop me 
33 négliger. Venez au plutôt vous jufti- 
53 fier de cette froideur. Adieu, mon 
53 cher mari, je vous attends ». 

Le nom de mari que Florife donne 
a. Arifte , fait le nœud de la Pièce. 
Dofimon ne vient que trop tôt pour 
fon malheur ; Nérine lui fait part de^ 
la découverte qu’elle vient de faire ; 
elle lui remet cette fatale lettre, dont 
le port lui eft affez largement payé ; 
elle reçoit les cent louis que Dorimon 
lui a promis, & le prie très-inftam- 
ment de ne point déceler l’infidélité 
qu elle a faite à fa MaîtrefTe , en fa¬ 
veur de fon bienfaiteur. Dorimon eft 
aulfi furpris qu’irrité du mariage qu’il 
vient d’apprendre, & de la diifimula- 
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tîon d’Arifte j il prend le parti de dif- 
(îmuler à fon tour. Arifte le prellè de 
demander la main de Florife; Dori- 
mon ne manque pas de prendre cette 
marque d’amitié pour une infulte ; ce¬ 
pendant il garde le filence pour tenir 
parole à Nérine. Cette dilîîinulation 
donnelieu à d’au*res (cènes qui font très- 
amufantes pour les Spedatears ; elles 
font cependant un peu multipliées ; en¬ 
fin Dorimon outré de la fauifeté d’A¬ 
rifte Ôi de Florife, montre la lettre qu’il 
a reçue de Nérine ; l’éqaivoque eft fa¬ 
cilement éclaircie , & Florife qui aimé 
Dorimon , & qui ne peut qu’être flattée 
de fa jaloufie , ligne le contrat qu’A- 
rifte avait pris foin de faire drefler, 
aiali que de préparer une fête qui ter¬ 
mine la Piece , & après laquelle on 
chante un Vaudeville. 

Cette Piece qui eut beaucoup de 
fuccès eft de Guiot de Mervüle.On peut 
lui reprocher d’avoir cherché à y met¬ 
tre un peu trop d’efprit, défaut com¬ 
mun alors à prefque tous les Auteurs 
qui travaillaient pour le Théâtre, & 
dont ceux d’à-préfent fe font bien cor¬ 
rigés. Cette Comédie eut huit repré- 
fentadons avant Pâques, & fut repriiè 
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avec le même fuccès après la rentrée 
du Théâtre ; elle attira à l’Auteur les 
vers fuivans : 

D’un Comique riant, naturel, raifonnabic , 

Sois le hardi reftaurateur ; 

Par ta Piece nouvelle, on juge que l’Auteur 

Peut donner à Thalie, un ton vrai, conve¬ 

nable ; 

Cette apparence-là ne nous trompera pas. 

Et l’Oracle eft plus lur que celui de Calchas. 

La Clôture du Théâtre fe fit cette 
année le 2 1 Mars par la Comédie in¬ 
titulée la ^ qui fut fuivie de l’Ap¬ 
parence trompeufe, du Berceau, Feu 
d’artifice nouveau qui amenait beau¬ 
coup de monde. Le tout terminé par 
le Compliment fuivant. 

SCENE PREMIERE. 

M. ROCHARD. 

Mellieuts, fi dans nos jeux le deftin mefu- 

rait 

Notre fuccès à notre zèle , 

Votre bonté pour nous bientôt nous comble¬ 

rait 

D’un bonheur aulfi flatteur qu’elle. , 



du Théâtre Italien. ^19. 

ScENE Seconde. 

; M. ROCHARD, Mlle. RICCO- 
BONI.yôaj le nom dlune Mar- 
quîfe. 

La MARQUISE. 

Que faites-vous , Monfieur Rochard ? . •, 

M. rochard; 

Ah 1 Madame , qu’ofez-voüs faire ? 

Interrompre un difeours.. 

La MARQU I SE. 

■ Par ce difeours fans arc, 

Vous allez révolter, Monfieur, en voulant 

plaire ; 

C’eft ce qui de ma loge ici me fait courir, 

Car je prends à votre théâtre , 

( Dont mon fexe d’ailleurs , n’eft pas fort ido-» 

lâtrc ) 

Trop d’intéréc pour le fouffrir. 

M. ROCHARD. 

Mais, Madame. 

. La MARQUISE. 

On dirait, Monfieur, fur votre Exoric , 

Que malgré le concours U nombreux & con£- 
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Qu’une fois par femaine à vos vœux on ac¬ 

corde , 

Vous feriez encor mécontent ? 

M. ROCH ARD. 

Au fond fi je le fuis, c’eft ( foit dit fans fcan- 

dale ) 

Que de nos nouveautés , même avec votre ap- 

pui, 

Aucune en tout un an n’ait orné notre fallc 

D’autant de monde qu’aujourd’huû 

La MARQUISE. 

Que ne les donnez-vous meilleures î • • 

M. ROCHARD. 

A merveille! 

Mais ou les trouve-t-on } Et n’avcz-voiis pas 

vu 

Qu’au théâtre, enrichi par Racine & Cor¬ 

neille , 

Hors Méropc, toutes ont eu 

Une réuliite pareille. 

La MARQUISE. 

Eh ! de quoi donc vous plaignez-vous ? 

M. ROCHARD. 

De ce que nos Auteurs, n’étant pas des Mo- 

lieres, 
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Ne peuvent ( qnelqu’ardcur qui les anime 

tous ) 

Rien offrir au Public qui foit digne, entre 

nou , 

De Ton goût & de fes lumières. ^ 

La MARQUISE. 

De vos Pièces pourtant, Monfieur , les deux 

dernières 

Ont dû répondre à votre efpoir, 

La petite fur-rout, de chacun vient d’avoir 

Le même accueil que ceux qui peut-être en 

foupirent, 

Seraient charmés de recevoir. 

Tout le monde la loue , & bien des gens l’ad¬ 

mirent. 

M, R O C H A R D. 

Et perfonne ne la vient voir 

La M A R Q U I S E. 

En revanche 5 à l’Auteur la Troupe rend juf- 

tice, 

Vous le foutenez bien, & voilà le grand 

pointj 

Quand l’art ne réuffit point. 

Vous vous fauvez par l’artifice. 

M. R O C H A R D. 

Auffi, pour enfanter un plaifir qui faififfe. 
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Il faut qu’avec les feus rei^rit fe trouve joint* 

La MARQUISE. 

Songez pour rappeller la foule difparue , 

A remplacer les feux, qui.. 

M. ROCHARD. 
C*eft notre dc/Tein j 

Et d’Italie, au mois prochain, 

Nous attendons une recrue. 

La MARQUISE, 

C’cft bien fait 5 après tout il régné un préjugé 

Que vous devez travailler à détruire. 

On pcnfe qu’un morceau par Phébus protégé , 

Chez vous ne faurait fe produire^ 

La plupart au mauvais prétendent vous ré¬ 

duire , 

Et le bon au Français elT: toujours adjugé. 

Quoique plus d’un écrit, fûrcmcnt bien jugé , 

Du contraire eût pu nous inftruirc. 

Montrez donc, en dépit de ce bruit abufif, 

IA qui la vérité veut que l’on remédie , 

Que pour la bonne Comédie, 

Il n’ont point de bail eiclufif. 

Revendiquez vos droits qui ne font point fri¬ 

voles; 

Dans quelques bons morceaux que vous nous 

préparez, 
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Jouez le mieux que vous pourrez $ 

A vos geftes, à vos paroles,* 

Donnez le ton & l’âine , & le feu defiré, 

Et fur-tout fâchez bien vos rôles. 

Je vous promets que vous plairez. 

Voulez-vous qu’en deux mots ici je vous me- 

nage 

Le Parterre pour Protecteur ? 

M. ROCHARD. 

Le haranguer , Madame, ahl vous n’êtcs pas 

fage. 

La MARQUISE. 

J*ai pour autorité , l’exemple d un Auteur. • . 

Meflîeurs, fi de l’honneur de quelque défé¬ 

rence 

Par vous mon fexc eft illuftré , 

Des Aéteurs d’un théâtre , à votre appui livré. 

Soutenez la faible efpérance. 

Ce font de bonnes gens 5 cifrayés des dan¬ 

gers 

Ou plonge votre indifférence. 

Mais fur vous néanmoins fondant leur affu- 

lance , 

D^autant plus qu’ils font étrangers y 

Italiens, enfin, nés prefque tous en France, 

Vous les avez formés, vous les avez inftruits. 
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Que de votre bonté l’attrait les encourage! 

Leur zele, leurs travaux, leurs talcns font 

vos fruits , 

Daignez cultiver votre ouvrage. 

M. R O CHAR D. 

Oui, Meffieurs , c’eft rcfpoir qu’en ce jour je 

conçois 5 

Votre propre intérêt nous engage à le croire. 

Vos cœurs font notre but, vos plaifirs notre 

emploi, 

Et vos fuffrages notre gloire. 

Ce Compliment fut très-applaudi, 
& celui par lequel les Comédiens rou¬ 
vrirent leurThéârre , ne le fut pas moins. 
Il fut p’écedé de laComédie des Fées, 
&d’ un Canevas Italien en un aâe, in¬ 
titulé la Joute d*Arlequin & de Sca- 
pin , & comme de raiibn le Feu d’ar¬ 
tifice, qui tenait alors le premier rang 
fur les plus excellentes Pièces. 

Compliment. 

Zf Caprice repréfenté par la Demoifclle 
Fdccohoni. 

Meffieurs , vous pouvez aiféincnt 

Sous l’habit féminin , connaître le Caprice , 

C cft le fexe ^ rajuftement 
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Qui font le plus à moi propice. 

Le caprice eft dans l’iiomme une efpccc de 

vice j 

La femme en fait un agrément. 

Ce théâtre léger fut toujours mon domaine 5 

Les autres font fournis à de féveres loix , 

Qu’on cite avec orgueil, qu’on obfervc avec 

peine, 

Qui relTerrcnt Tefprit, qui delTcchent la veinej 

A force de les fuivre , on vous a quelquefois 

Renvoyé la migraine. 

Telle témérité chez nous a du fucccS, 

A telle autre on fait le Procès. 

Le Caprice en échec, pour fc tirer d’affaire , 

Met en avant foa caraderc y 

Sa gloire n’eft point un défaut. 

Il n’a point d’un grand nom la pefantc chi-» 

mere : 

Apprécié le peu qu’il vaut. 

Il ne tombe pas de bien haut, 

Et fa chute en eft plus légère. 

Il peut fe relever par fa fécondité 5 

Il la perd quand on l’intimide. 

Scs écarts ne font pas un délire effronté 5 

Il veut la Nouveauté pour guide. 

Et pour compagne, la Gaieté. 

C eft un trio qui devrait plaire j . 
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Mais lia fond du Parterre on Aie lance an 

regard. ... 

Le Lorgneur vient à moi. . . c’eft mon Juge 

ordinaire , 

C’ell le Goût . . . Aurait-il, Mcffîeurs, de 

votre parc, 

Quelque remontrance à me faire ) 

Le GOUT. 

Xn doutei-vous ? 

Le CAPRICE, à part. 
Faifonsdui nos adieux. • • 

Non , demeurons . . . Par un ton gracieux 

Si j’âpprivoife la Cenfure, 

C’eft prefque en triompher. 

{Haut.) 

Seigneur , quel jour heureux 1 

Quel doux préfage pour nos Jeux, 

De vous voir à leur ouverture ! 

Le GOUT , à part. 

La préfc ncc du Goût la flatte & la raffure, 

Le compliment eft orgueilleux. 

Le CAPRICE, à paru 

Qu il a Pair froid I 

Le GOUT, à paru 

Ah l que de révérences i 
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Le CAPRICE, à part. 

Ne perdons pas le fruit de nos avances, 

Il ne m'a jamais tant impofé qu’au)ourd’hui ^ 

Je 11c me trouvais point tête à tête avec lui. 

( Au Goûu ) 

Je fais que rien n’eft beau que par votre fuf- 

frage. 

Vous regardez ? • • • on a fait de foA mieux 

Pour vous recevoir. 

Le G O U T, 

Moi ! me prend-on par les yeux} 

Le CAPRICE. 

La Salle vous plaît-clle ? 

Le GOUT. 

Eh ! qu’importe la cage ? 

Ce font des oifeaux que je veux. 

Dont le ramage fc varie. 

Le CAPRICE. 

Il nous eft arrivé des Adeurs d’Italie. 

Le GOUT. 

Peut-être elle a bien fait de les remercier ; 

Et vous apportent-ils quelque nouvel ou¬ 

vrage ? 
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Le CAP RI CE. 
bui, Seigneur. 

Le G O U T. 
Je refpirc. Et l’Artifîcicr 

Kc fera plus chez vous le premier perfonnage? 

Donnez-vous du Français ? 

Le C A P R I C E. 

On nous en a promis. 

Le GOUT. 
Je crains levéncment. 

Le C A P R I C E. 

Nous auffi, je vous jure.’ 

Vous plaire eft de nos foins & l’objet & le prixi 

Nous nous réglerions bien fur votre tablature. 

Le GOUT. 

Le Caprice ne veut ni réglé, ni mefure. 

Le CAPRICE , à part. 

J’en fuis quitte ; il me va refufer fes avis. 

Le GOUT. 

J’en donne volontiers; les avez-vous fuivis ? 

Le CAPRICE. 

Auflî d*un ton fort clair, mais un peu laco-*. 

nique , 
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icîgneur, vous prononcez vos decrets fouve- 

rains \ 

Vous fifïlez ou battez des^mains, 

Ceft s’expliquer par ligne. 

Le G O U T. 

Eft-il énigmatique ? 

Le CAPRICE. 

Non ; pour le rendre utile, il faudrait feule-» 

ment 

y joindre les motifs de votre Jugement. 

Le G O U T. 

Ce ferait un art Poétique. 

DevineZ'Ies. * 

Lô CAPRICE. 

Ici l’on ne fe pique 

Que d*apprcndre de vous. 

Le GOUT. 

Notez donc mes Arrêts^; 

Tenez-en par année un journal hiftorique. 

Mes principes , toujours uniformes & vrais. 

Tournent au fentiment, c’eft ma bouflble 

unique. 

Que le vain préjugé, la mode fanatique , 

La vogue du clinquaut, le méchanifme épais p 
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La haine du moderne , ou Tamour de Tantiqu^ 

Ne feront décliner jamais. 

Le CAPRICE, à part. 

Il pcnfe m’arrêter . • . mais non, il me rc*» 

drefle. 
( Haut. ) 

Il faut, pour épargner vos dédains & noo 

frais, 

Envoyer chaque Auteur chez vous, lire fa 

Picce > 

Ils rimeront les plans que vous aurez régis. 

Le GOUT. 

Les Auteurs ? La plupart favent-ils mon adrefloî 

Ils fe tromperaient ^de logis. 

Eh ! me trouveraient-ils dans ces bruyans rér 

duits, 

©Il la pafîîon juge, oii le jargon impofe, * 

Ou les Pradons du théâtre éconduits, 

Aux Boilcaux font perdre la Caufe ? 

Vti Abbé doucereux, un Marquis turbulent, 

Un Sénateur, chez Thémis indolent. 

Une Coquette défœuvrée. 

Va Financier qui décide en ronflant, 

Là, penfent créer le talent, 

En l’affublant de leur livrée. 

Je ne lis point de Pièce, il faut la voir ici ^ 
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Je ne fais point defTais, l’on me ferc, je d^ 

eide. 

Le CAPRICE. 

Mais vous trouvei tout mets trop fade, oi 

trop acide. 

Le GOUT. 

Mais dans certains ragoûts vous avez réuflî. 

Par exemple , la Parodie j 

Le genre cft fait pour vous. Libre, brillant II 

Vif, 

Vengez, vengez le goût de cette rapfodic . 

De ce Ballet plat & malTif, 

De cette trifte Comédie , 

De ce Conte fopporatif. 

Le CAP R ICE. 

La Parodie admife avec du lénitif, 

Eft un cafucl lucratifs 

Mais ailleurs que chez nous elle eft plus ap5 

plaudie, 

Et nous n’en avons pas privilège exclulîf. 

Le GOUT. 

Gagnez les autres de vîteffe, 

L’Opéra va bien-tôt vous faire une largeflc 

Un morceau, vieux & neuf, revient fur le 

tapis s 
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La haine du moderne , ou Tamour de Tantiqu^ 

Ne feront décliner jamais. 

Le CAPRICE , à part. 

Il penfe m’arrêter . . . mais non, il me rc^ 

dreffe. 
( Haut. ) 

Il faut, pour épargner vos dédains & no^ 

frais, 

EnToyer chaque Auteur chez vous, lire f» 

Pièce y 

Ils rimeront les plans que vous aurez régis. 

Le GOUT. 

Les Auteurs ? La plupart favent-ils mon adrefloî 

Ils fe tromperaient ^de logis. 

Eh ! me trouveraient-ils dans ces bruyans ré¬ 

duits , 

©Il la palîîon juge, oii le jargon impofe, * 

Oii les Pradons du théâtre éconduits, 

Aux Boilcâux font perdre la Caufe î 

yn Abbé doucereux, un Marquis turbulent, 

Un Sénateur, chez Thémis indolent. 

Une Coquette défœuvrée, 

Vn Financier qui décide en ronflant, 

Là, penfent créer le talent, 

En l’alFublant de leur livrée. 

Je ne lis point de Pièce, il faut la voir ici 
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Je ne fais point defTais, Ton me ferc, je dc^ 

eide. 

Le CAPRICE. 

Mais vous trouvci tout mets trop fade, oi 

trop acide. 

Le GOUT. 

Mais dans certains ragoûts vous avez réufE. 

Par exemple , la Parodie 5 

Le genre cft fait pour vous. Libre, brillant il 

Vif, 

Vengez, vengez le goût de cette rapfodic , 

De ce Ballet plat & malGf, 

De cette trifte Comédie , 

De ce Conte fopporatif. 

Le CAP R ICE. 

La Parodie admife avec du lénitif, 

Eft un cafuel lucratif 5 

Mais ailleurs que chez nous elle efl plus ap« 

plaudie. 

Et nous n en avons pas privilège exclulîf. 

Le GOUT. 

Gagnez les autres de vîtefle, 

UOpéra va bien-tôt vous faire une largefle 

Un morceau, vieux & neuf, revient fur le 

tapis j 
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Des vers repris fous œuvre, étayés, ïéetc^. 

pis. 

Par Tamphion de la plus noble efpece, 

Par celui dont on voit tous les autres jaloux, 

La Parodie à vous s’adrefTe, 

Le CAPRICE, 

Mais fi le Spedateur la faifait avant nous ? 

Le GOUT, 

Vous nous rebattrerez votre vieux répertoire. 

Le CAPRICE, 

Vous vous y réduirez 5 je commence à le 

croire. 

Le GOUT. 
Tant pis. 

Le CAP R ICE. 

Le neuf a du malheur. 

Le G O U T. 
Vous prenez le travers. Dans un nouvel ovt^ 

vrage, 

Entre l’Auteur 8c l’Adeur, 

La critique Ce partage ÿ 

Dans les autres , T Auteur nous échappe]ail- 

jourd’hui 5 

Vous payez pour vous ôc pour lui. 

U 
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Le CAPRICE. 

Ainfi toujours revers, toujours faible recette^ 

Vous nous dcfefpcrez . . . Songeons à la re^ 

traite. 

Déjà plus d’une fois la Comédiç en pleurs ^ 

Pour partir fît fa malle. 

Le GOUT. 
Et vous l’avez défaite. 

Le CAPRICE. 
Quoiqu’il en coûte, on nous regrette > 

Rien n’eft tel que de vivre avec des connaif- 

feurs. 

Le GOUT. 
Il cft de bons momens. 

Le CAPRICE. 

Faites-en les douceurs 5 

Ce feul efpoir nous fixe , on nous rappelle ; 

Ehi vous avez pour nous quelque inclination. 

Car nous auriez-vous, fans elle, 

Pafie l’imperfedion ? 

Même en cet entretien, oii vous hauflez le 

ton, 

G’cft pour nous éprouver & piquer notre zelc. 

Le G O U T. 
Et vous croyez avoir raifon. 
Tome r. I 



Anna Veronèfe fa fille, plus connut 
fous le nom de Coraline, pour les Sou¬ 
brettes. Tous deux parurent dans la 
même Piece, intitulée le Double Ma-* 
riage d’Arlequin, excellent Canevas 
Italien de l’ancien Théâtre. Tous les 
deux font originaires de Venilè ; le 
pere était âgé d’environ quarante-deux 
ans, & la fille en avait à peine qua¬ 
torze. ris firent le plus grand plaifir, 
& furent également applaudis; mais les 
talens ainfi que la beauté de la jeune 
Débutante, n’ayant fait qu’augmenter 
chaque jour ; elle fe vit long-tems 
fans Rivale fur ce Théâtre , où elle fut 
reçue, ainfi que fon pere, peu de tems 
après leur début ; & fes talens & la 
beauté infpirerent ces vers à M. de 
Marmontel. 

Oui Lucinde, je t’aime ; & mon ame ravie, 

A puifé dans tes yeux une nouvelle vie i 

Volage dans mes goûts & froid dans mes de- 

firs, 

Je rie trouvais par-tout que l’ombre des plai- 

lirs ; 

Je t’ai vue, & moji cœur a reconnu fon Maître. 

Surpris de les tranfports il s’eft fenti renaître, 

r.t pareil à l’aiglon de fon œuf échappé, 

Sous l’aile de l’amour il s’eft développé. 
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Ce feu que je puifais dans le fein de Voltaire » 

N’cft plus dans ton Amant, que l’ardeur de te 

plaire j 

L*afnour eft mon génie , il diète mes écrits. 

Comme il en eft la fource en fera-t-il le 

prix ? 

Heureux , fi fur les pas de Tibullc & d’Ovide, 

Cueillant pour toi les fleurs du ParnaflTe, 

Je pouvais voir ta main mêler, à mon retour. 

Aux rameaux d’Appollon les myrthes de l’a¬ 

mour! 

La Lyre de Tirfée a gagné des batailles , 

Aux accents d’Amphion, Thébes dut fes mu¬ 

railles ; 

Orphée z, fu toucher par fes tendres accords, 

Les Monftres de la Trace & le Tiran des 

morts \ 

Ovide abandonné fur des rives proferites, 

Des traits de la pitié perça lame des Scithes; 

Je n’en fuis point jaloux , & ce talent vain¬ 

queur , 

Aura plus fait pour moi s’il enchaîne ton 

coeur. 

Ce climat vif & pur , ces lieux plus beaux en¬ 

core 

Depuis quTls t’ont vu naître, & mille amours 

éclore \ 
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Ce pays des Héros, des grâces, des talents^ 

Avait produit Cinthie aux yeux étincelants, 

Deh’e au doux fourire , au féduifant langage , 

Corine au teint de rofe, au cœur tendre & vo¬ 

lage ; 

Mais crois moi, ma Lucinde , en ces tems fi 

vantés , 

Si Ton t’eût vu paraître auprès de ces Beautés, 

Avec cette fraîcheur, cet éclat, ce fourire , 

Cette bouche appellant le plaifir qu^ellc infi* 

pire, 

Ce corfage arrondi , tel que l’avait Piiché 

Quand l’amour comme un lierre y femblait 

attaché , 

Ce fein ferme & poli qui repouffant Ja toile , 

De fou bouton de rofe enfle & rougir le voile;. 

Cette main que l’amour baifait en la formant, 

Dt qui ranimerait la cendre d’un Amant > 

Crois-moi, dis je , Properce , Ovide , ni Ti- 

bulle, 

K’auraient brûlé jamais que des feux dont je 

brûle, 

Et le nom des beautés célébrés dans leurs vers. 

N’auraient jamais reçu l’encens de l’Univers* 



du Théâtre Italien, 

LE DIVORCE D’ARLEQUIN 

ET DE CoBALIÎÏE.(l) 

Canevas Italien entrais actes^ lo Juin 
1744. (2) 

M*k lô prie Pantalon d’accorder 
à Scapin fbn Valet, fa Servante C o- 
raline en mariage ; Pantalon y confent, 
pourvu qu’il foit du goût de Cnralitie. 
Le Dotfteur la demande pour Lii, & 
Lelio vient aulïi la demander pour Ton 
Valet Arlequin. Pantalon ne refufe 
perfonne , mais il déclare qu’il ne for¬ 
cera point l’inclination de fa Servante. 
Coraline & Arlequin reftent lèuls, fe 
découvrent leur penchant réciproque» 
te fe promettent foi de mariage. 

Mario , Lelio , le Dodeur & Sca¬ 
pin , viennent prefler Pantalon d’or¬ 
donner à Coraline de faire un choixj 

(i) De plufîears Pièces Italiennes que le dé¬ 
but de Pantalon 8c celui de Coraline, firent 
repréfenter, nous ne donnerons l’extrait que 
de deux ou trois, qui eurent alors le plus de 
fuccès. 

(ay La fcène cft à Boulogne. 
I iv 
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il les fatlsfait. Coraline après avoir fait à 
tous ceux qui la recherchent un com¬ 
pliment flatteur , les avoir afTuré de 
fon- eftime , & en même tems avoir 
affefté de l’éloignement pour Arlequin , 
à 1 inftant que chacun de les Amans 
fe flatte d’être heureux ; elle embrallê 
Arlequin, au grand étonnement de tous 
fes Rivaux > promet de n’avoir jamais 
d’autre époux , Sc l’emmenne chez ellei 

Le Dcéleur & Scapin , qui font au 
délefpoir, pour retarder le mariage de 
Coraline , fe propofent de fe déguifer 
en femmes , & de s’introduire la nuit 
chez. elle. 

Flaminia commande à Arlequin d’al¬ 
ler di ne à Mario qu’elle aime, de fe 
rendre chez elle fur le foir ; Arlequin 
refufe de faire cette conimillion , mais 
Flaminia pour l’engager à la fervir i 
lui fait beaucoup de promefles, & le 
comble d’amitié. Coraline qui les fur- 
prend, les invective , fans leur donner 
le tems de s’expliquer. 

Lelio découvre à Arlequin fa paf 
lion pour Flaminia , ce Valet l’inftruit 
de la commiflion dont cette Maîtreiîe 
ingrate l’a chargé pour Mario, & il 
confeille à fon Maître de fe rendre 
chez elle, quand Ü fera nuit, à la place 
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de fon Rival, Lelio confent à profiter 
de cet avis ; mais Mario qui a entendu 
leur complot, les prévient , & entre 
fur le champ chez Flaminia. 

Le Doéieur & Scapin arrivent avec 
des habits de femme fous le bras. Ils 
conviennent en parlant dans l’obfcu- 
rité, que l'un habillera l’autre, & qu’ils 
entreront enfuite chez Coraline, mais 
Arlequin fs glillè. fans faire de bruit, au 
milieu d'eux, fe laiffe habiller en fem- 
mé, l’un le prenant pour le Dodeur, 
& 1’ autre pour Scapin. Dans cet habil- 
lernent, il fe place à la porte de Co¬ 
raline , & lorlque ces Rivaux veulent 
entrer, ils les épouvantent en criant 
qu’il eft le diable. 

Coraline, au fécond ade, cherche 
Arlequin avec une lumière , Pantalon 
lui demande ce qu’elle fait ; pendant 
qu ils le parlent, Mario qui trouve la 
porte ouverte, entre dans la maifon. 
Lelio & Scapin en font autant ; Fla¬ 
minia avec de la lumière , attend Ma¬ 
rio ; mais Pantalon vient, & lui or¬ 
donne de s’aller coucher, pendant qu’il 
pafiera la nuit à compofer une liqueur. 
AuflTitot que Pantalon eft parti, Lelio 
fe préieute ; Flaminia extrêmement 
étonnée de le voir lî tard chez elle, 

1 V 
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lui reproche fa témériré ; mais cet 
Amant la menace de découvrir fotx 
rendez-vous avec Mario, fi elle ne ré¬ 
pond pas à fa tendreflê. Flaminia eft 
fort embarralTée ; Mario qui vient de 
tout entendre , accourt ven ;er fa Maî- 
trefie de rindi,^ne procédé de Lelio, 
met l’épée à la main , Flaminia toute 
tremblanre éteint la bougie, & les deux 
Bivaux rentrent en fe battant. 

Coraline reproche à Arlequin fon 
infidélité; impatienté par fes foupçons, 
il fe fâc he ; & la laifle feule. Le Doc¬ 
teur & Scapin prennent ce moment 
peu favorable, pour venir étourdir de 
leur amour Coraline, qui les reçoit fort 
mal ; mais pour s'en divertir, elle fe 
radoucit, & leur confeille, pour ne pas 
être apperçu de Pantalon , d’entrer dans 
des facs , qu’elle leur fait apporter. Ils 
y confentent, & fitôt qu’ils y font en¬ 
trés Coraline court chercher fa Maî- 
trefie. ' 

Lelio qui eft dans l’oblcurité, heurte 
contre le fac du Doéèeur , reconnaît ce¬ 
lui qui eft dedans , l’en fait fortir, & 
fe met à fa place. pour fe dérober aux 
yeux de fon Ilival. Mario fait la mê¬ 
me chofc avec Scapin. 

Arlequin & Pantalon , curieux de 
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voir les perfonnages qui font dans les 
facs , les délie, les Amoureux s’échap¬ 
pent & effrayent le Vieillard & le Valet, 
qui a leur tour fe fourent dans les facs ; 
Flaminia & Coraline, avec des lumiè¬ 
res , s’approchent, parlent d’abord avec 
beaucoup d’amitié , l’une à Pantalon, 
l’autre à Arlequin, puis les font fortir 
à grand coups de bâton. 

Les quatre mêmes Aâeurs commen¬ 
cent le troiCeme aéle. Pantalon & Ar¬ 
lequin gronde Flaroinia & Coraline , 
de les avoir fi maltraités, & toutes deux 
s’excufent fur ce quelles fe font mé- 
prifes. Pantalon renvoyé tout le mon¬ 
de , voulant travailler tranquillement 
à fa diftillation. 

Coraline prend un nouveau fujet 
de jaloufie envers Flaminia , dans une 
fcène toute pareille à celle dont nous 
avons parlé au premier aéte. Dans fa 
fureur elle vient pour fe venger de la per¬ 
fidie d’Arlequin , mais dans fon aveu¬ 
gle colere , elle tombe fur Scapin , qui 
eft le premier objet qui s’offre à fa vue , 
& que fon amour ramenait auprès d’elle. 
Elle ne revient de fa mépriie, que lorf- 
qu’elle lui a fait fentir route la pefan- 
teür de fon bras. 

Le Doêleur qui arrive , en fait d’a- 
Ivj 
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bord compliment à Scapin , puis de 
nouveau , ils (upplient tous deux Co- 
raline de répondre à leurs feux. Celle» 
ci alors furieufe contré Arlequin , piO- 
met d’époLifer celui qui le trera. L’un 
& l’autre s’engagent à la fadsfairei Ar¬ 
lequin qui a entendu l’extrémité où fs 
porte Coraline , lui dit tout ce que le 
xelTentiment peut lui fuggérer ; tous 
deux extrêmement mécontents font en¬ 
fin^ divoixe ; le Doéteur & Scapin ar¬ 
més , viennent pour tuer Arlequin. Ce¬ 
lui-ci C'urt pour chercher une épée, 
Mario & Lelio défendent ce Valet, & 
font fuir le Doéfeur te Scapin, 

Mario & Lelio, en préfence de Pan¬ 
talon ,preiTènr Flaminia de décider qui 
des deux aura le bonheur de l’épou- 
fer ; Flaminia nuffirôt préfente fa main 
à Mario, & le conduit dans la mai- 
fon. 

Coraline plaint fon malheur, de n’a¬ 
voir pu fixer Arlequin. Elle apperço.it 
une phiole avec cette étiquette, poi- 
Jon pour faire mourir fur le champ ; elle 
boit la liqueur & tombe comme inorre î 
Arlequin arrive, & attendri par ce trifte 
fpeéèacle, il fuit l’exemple de fa Maî- 
trefl'e. Les Adeurs qui fe trouvent fur 
la feene, ne peuvent revenu: de . leur 
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étonnement. Pantalon les en tire, en 
leur apprenant que ce poifon n’eft qu’un 
foporatif ( 1 ), & que l’étiquette n’était 
que pour empêcher quelque domefti- 
que d’y toucher. Il rappelle aifément à 
la vie Coraline , & Arlequin, qui après 
de iX mots d’éclairciflèment, Tentent re- 
n.îrre plus que jamais l’amour qu’ils 
ont l’un pour l’autre, & leur mariage 
finit la Comédie, à la fin de laquelle 
la Demoifelle Coraline, joignant le 
talent de la danfe, à celui du dialo¬ 
gue, exécutait avec le fieur Balletti, 
un pas de deux, qui faifait le plus 
grand plaifir. 

(i) Il eft bien mal à l’Auteur de ce Cane¬ 
vas , d’avoir pris par anticipation cette fcène à 
l’Auteur du Maréchal. 
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CORALINE MAGICIENNE, (i) 

Canevas Italien en cïncf actes ^ 

2 Juillet JJ44. (2) 

O20RALINE & Mario ont été tous deux 
élevés par le Magicien Meliflâ, Cora- 
line fait tant de progrès dans la Ma-r 
gie , qu’elle caufe beaucoup de jalou- 
fîe à fon Maître, qui ne cherche que 
l’occafion de s’en venger. Mario de¬ 
vient amoureux de Coraline qui répond 
à fon ardeur, & dans la crainte de per¬ 
dre fon Amant, elle le retient renfermé 
dans un jardin , où elle s’endort aux 
doux ramages des oilèaux. 

Mélifla, Magicien , par le moyen de 
fon Art, apparaît à Mario, qu’il trouve 
auprès de Coraline, il lui reproche fa 
faiblefle pour cette femme , lui donne 
une bague , & l’alfure que lorfqu’il l’aura 
à fon doigt, il s’appercevra que loin 
que Coraline foit une beauté digne 

(i) Cette Piece vient dette mife fous le 
titre de. Camille Magicienne, 8c cette excel¬ 
lente Adiice y a fait le plus grand plaifîr, 

(1) La fcèiie eft dans llflc des Soupirs. 
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de fà tendrefle, elle n’efl qu’une Furie » 
une illufion qu’il doit éviter. Mario met 
la bague à Ion doigt , voit Coralirie 
telle que Mélilîa la lui a dépeinte. Hon¬ 
teux de fon attachement, il abandonne 
Coraline & fuit loin d’elle. 

Coraline, à fon réveil, s’apperçoit 
de la fuite de fon Amant, jure de le 
fuivre jurqu’au tombeau. Non contente 
de fes enchantemens elle appelle Plu- 
ton à fon fecours ; ce Dieu fort des 
enfers, au milieu de plufieurs Diables ^ 
& chante ce qui fuit ; 

Pluton à ta douîear fenlîble. 

Seconde tes délits j 

Un efptit invilible, 

Va fuivre ton Amant & troubler fes plaifirs. 

Son aveugle inconltance 

Le livre à ta vengeance. 

Sortez des Enfers, 

Implacables Furies , 

Et par d'affreufes barbaries , 

Pourfaivez l’Infidele au bouc de i’ünivcr». 

Déchaînez vos Serpens contre un Amant vo¬ 
lage , 

Redoublez, s'il fe peut, leur fureur & leur 

> 

Et de leurs lifHemens rempliffez tous les aiis> 
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Pluton, après avoir chanté ces pa^ 
rôles, retourne aux enfers. Coraline 
charmée du fecours que ce Dieu dai¬ 
gne lui accorder, en marque fa joie. & 
danfe une furie avecles démons qui font 
reftés. 

Le Théâtre repréfente un bois. Ar¬ 
lequin & Scapin pourfuivis par un 
ours fe défefpérent de ne pouvoir trou¬ 
ver la fortie, & craignent d y mourir 
de la faim qu’ils éprouvent depuis long- 
tems. GrOraline arrive, & leur fait plu- 
fieurs queftionsau fujet de Mario j Ar¬ 
lequin lui jure qu’il n’en a aucune nou¬ 
velle , & qu’il craint d’en être aban¬ 
donné. Coraline feignant d’avoir pitié 
de ces malheureux, leur offre à man¬ 
ger & fait paraître une table chargée 
de mets appétiflàns, mais en les y voyant 
courir, eLe les avertit que s’ils n’en 
mangent pas , ils mourront, & s’ils en 
mangent, ils crèveront. 

Ces deux Valets extrêmement pref- 
fés parla faim, réfléchilTent fur la cruau¬ 
té de leur fort, mais mourir pour mou¬ 
rir , Arlequin aime mieux mourir le 
ventre plein. Ils s’approchent de la 
table . qui fe change tout à coup en un 
vaifïeau, qui düparait en pleine mer» 
Au fécond ade, Arlequin encore ef- 
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frayé du pafTé, rejoint fon Maître Ma¬ 
rio, qui efl: bien content d avoir aban¬ 
donné la Magicienne. On entend une^ 
voix qui demande du fecours ; Mario 
y vole , & revient avec Flaminia éva¬ 
nouie , qu il aflîed fur un gazon. Fla- 
minia revenue, lui apprend qu’elle eft 
fille du Dodeur, que Lelio dont elle 
eft aimée, & qu’elle ne peut fouffrir, 
l’a fait enlever & conduire à une mai- 
fon de campagne, dans un carroflTe 
qu^il fuivait de loin, dans la crainte 
d’ctre découvert, & que les chevaux 
qui la conduifaient ont pris le mords 
aux dents, & ont renverfé le carrofle 
dans lequel elle était. Mario la confole, 
lui promet de la remettre entre les mains 
de fon pere 5 & en devient amoureux ; 
il laifle cette nouvelle Maîtrefie entre 
les mains de fon Valet, pendant quil 
va chercher une voiture pour la re¬ 
conduire à la ville ; mais tandis qu^Ar- 
lecuin eft feul avec Flaminia, Caro¬ 
line arrive , & ayant appris par la ba- 
lourdife d’Arlequin , l’intérêt que fon 
Maître prend à cette femme, elle la 
fait enlever par des efprits \ Mario ne 
trouvant point Flaminia à fon retour, 
la demande à Arlequin, qui lui raconte 
ce qui vient d arriver, Mario indigné 
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de la méchanceté de la Magicienne^ 
prétend s’en venger & délivrer Fia- 
minia. 

Scapin voit Elife, jeune Bergere, la 
trouve a fon gré , lui parle de Ion 
amour, & la preiTe-d’y répondre ; mais 
Elife faifànr 1 innocente , répond qu’el¬ 
le ne fait ce que c’eft que l’amour, 8c 
promet feulement d’y fonger. Le Théâ¬ 
tre repréfenre une Grotte, dans laquelle 
Flaminia eft enfermée. Coraline appel¬ 
le un Satyre qui en eft le gardien , la 
recommande à fa vigilance, & dans la 
crainte que Mario ne veuille délivrer 
fa rivale, elle écrit en lettres de feu fur 
la porte delà Grotte ces petits vers: 

S’il eft un Amant téméraire , 

Qui par.un amoureux effort. 

Tente de délivrer l’objet de ma colere, 

Il recevra la mort. 

Arlequin témoin de ceci, en iaftruit 
Mario , qui projette de venir avec des 
gens armés, attaquer Coraline dans fon 
Palais. 

Le Théâtre change encore au troi» 
fiéme ade, & repréfente un bois. Le 
Dodéur , pere de Flaminia, ayant ap¬ 
pris que Lélio a enlevé fa fille, vient fy 
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chercher. En fuivant la route qu’elle a 
prife, il rencontre Pantalon & Scapin, 
à qui il demande des nouvelles de fa 
fille ; mais ceux-ci ne lui en donnant 
aucune, il retourne à la Ville pour pour- 
fuivre Lélio , & le faire mettre en pri- 
fon. 

Pantalon va avertir Coraline de la 
réfolution du Doâeur. Scapin revoit 
Elife, & l’entretient de fa paffion. Ar¬ 
lequin arrive, & devient aulïl amou¬ 
reux de cette Bergere. Tous deux ja¬ 
loux l’un de l’autre, fe menacent, Elife 
les fuit, & ils courent après elle. 

Coraline fachant que Mario en veut 
à fa vie, vient à la tête d’une troupe 
d’Amazones , & joint Mario, qui eft 
également faivi de gens armés , Arle¬ 
quin l’épée à la main fait le brave ; il 
veut défendre fon Maître, mais il eft 
faifi de frayeur à la vue des combattans 
qui accompagnent Coraline. Mario le 
bat avec la Magicienne , leurs Gens en 
viennent aux mains ; ceux de Coraline 
remportent la viéloire ; afin de pour- 
fuivre Mario ; elle fait changer fon Pa¬ 
lais en carrolTe, entre dedans ; Arlequin 
fe trouve fur le fiége du cocher , il fait 
marcher les monftres qui traînent la 
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voitures & le troifiéme aâ:e finît paf 
cette fortie. 

Mario au défefpoir d’être vaincu , 
prie Jupiter de le fecourir. Ce Dieu 
defcend du ciel, & lui préfentant une 
i^pée 5 chante ces vers : 

Cefle de répandre des pleurs 

Qui ternifTent ta gloire, 

Jupiter vient pour finir tes malheurs. 

Et te conduire à la viéloire. 

Reçois ce fer brillant & glorieux. 

Que Vulcain a forgé pour le Dieu de la guerre,, 

Ainfi que Mars, foumets toute la terre , 

Et fuis les pas du plus vaillant des Dieux. 

Une Beauté charmante , 

Sera le prix de u valeur 5 

Pour avoir ce qu’on aime, il n’eft rien qu’oa 

ne tente ; 

Si tu reviens vainqueur, 

Tu le feras du cœur 

De l’objet qui t’enchante. 

Mario content du préfent de Jupi¬ 
ter , fent fon courage s’augmenter , & 
pour délivrerFlaminia, prend avec fbn 
valet le chemin de la Grotte où elle eft 
.enfermée. 



du Théâtre Italien", 21 
Pantalon confeille à Lélio, qui ref- 

fent une peine mortelle d’avoir perdu 
Plaminia, de retourner à la Ville. Lé¬ 
lio fuit fon avis. Scapin ne fachant 
comment fortir du bois, s’unit à Panta¬ 
lon, pour aller prier la Magicienne de 
leur en apprendre l’ilTue. 

Le Théâtre repréfente encore la 
Grotte où Flaminia eft enfermée. Mar 
riofuivi d’Arlequin , s^ préfente l’é¬ 
pée à la main. Il en fort des flammes 
qui épouvantent le Valet, mais non le 
Maître, qui fait fuir les Démons qui fe 
préfentent : enfin le Satyre fort ; Mario 
le combat & l’étend mort fur la place, 
puis délivre fa Maîtrelfe & la conduit 
à la Ville, 

Caroline affligée de la mort du Sa¬ 
tyre , ordonne aux efprits de l’enterrer, 
& comme une furieule fuit Mario. 

Le Théâtre change encore & repré-’ 
fente la Ville. 

Par ordre du Dodeur, un Exempt 
arrête Lélio , comme il cherche Fla¬ 
minia à la Ville. Mario arrive avec 
Flaminia, la rend à fon pere, lui ra¬ 
conte ce qui lui eft arrivé, & la deman¬ 
de en mariage. Le Dodeur la lui pro¬ 
met , mais le prie de lui permettre de 
fe rendre aduellement au Palais, où il 
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doit en qualité de Juge, condamner 
Lélio , le ravifl'eur de fa fille. 

Pantalon, qui vient de tout enten¬ 
dre, va en informer Coraline Arlequin 
& S. apin fe déclarent rivaux l’un de 
l’autre , & s’appellent en duel. 

Le Théâtre chan^^e encore pour la 
Tcène fuivante, & repréfente un Tribu¬ 
nal. Lélio eft examiné par le Doâeur, 
& condamne à mourir. Coraline dégui- 
fé en Avocat, vient efiayer de défen¬ 
dre Lélio. Le Doéfeur perfifte à vou¬ 
loir lui faire fubir fon jugement ; Co¬ 
raline irritée délivre Lélio , fait chan¬ 
ger le TrLunal fur lequel elle s’eft alfife 
^n char de triomphe, & les Juges en 
monftresqui le traînent; (ï) le Théâtre 
reprélente une tour. 

Mario confole le Doéfeur j qui dit 
avoir fait arrêter la Magicienne, au mo¬ 
ment qu’elle comptait fortir du Palais. 
Coraline pataît à la’ fenêtre de la tour , 
& appelle Pantalon: furvient Arlequin, 
à qui Mario & le Doâeur ordonnent 
de contrefaire la voix de Pantalon , il 
obéir. Coraline lui dit de chercher une 
échelle, & de venir la joindre. Arle- 

(i^ Cccte fcèuc oc fe joue plus. 
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^u!n ap’rès avoir fait tout ce que lui a 
xiit la Magicienne, avertit fôn Maître , 
,qu’il vient de voir Coraline faire 
des enchantements. Mario lui donne 
un piftolet pour qu’ü la tue ; Arlequin 
veut remonter fur l’échelle mais tous 
les échelons le brifent fous lui, & tom¬ 
bent par terre. Enfuite Coi aline détruit 
-la tour, fe préfenteà Mario, lui fait des 
reproches tiès vifs . allure le Doéfeur 
que fa fille époufera Lélio ; ordonne 
qu’elle loit enlevée de chez lui & i'e re¬ 
tire. 

Le Doéfeur allarmé de ne plus re¬ 
trouver fa fille dans fa maifon, forme 
Je deflein avec Mario d’aller combattre 
la Magicienne. MehlTa vient annoncer 
a Mario qu’il l’avait trompé par la ba¬ 
gue qu’il lui avait donnée, que Caro¬ 
line n eft point telle qu’il avait voulu 
la lui faire paraître j que tout ce qu’il 
en avait dit, n avait cte que pour le 
venger^ de 1 orgueil de Coraline , qui 
dyaut été fon écoliere , voulut un joue 
lé furpafïer dans ion art y qu il fg répent 
de la vengeance qu’il en a tiré, & que 
i?ourvû quelle veuille renoncer à la 

^ui conleille de l’époul'er , & 
l^i promet un fort heureux. 

Arlequin & 6capia font leur duel. 
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Arlequin eft vainqueur. Scapin lui dic 
que s’il veut lui céder EUfe, il lui don¬ 
nera un plat de macarons. Arlequin 
plus gourmand qu’amoureux, cède fa 
Maîtrefle. Elife indignée de la préfé¬ 
rence , embrafle Scapin , & confent à 
devenir fa femme. 

Coraline force Flaminia d’époulêr 
Lélio, puis les enferme dans un Châ¬ 
teau. Le Doéteur & Mario viennent 
avec main forte pour fe failîr de la 
Magicienne, qui s’enfuit dans le Châ¬ 
teau. Ils l’alîîégent par quantité de coups 
defufils qu’ils tirent. Coraline fait chan¬ 
ger le Château en une terralTe, fur laquel¬ 
le on voit Lélio , Flaminia & leur fuite. 
Coraline defcend, dit à Mario que Lé¬ 
lio a époufé Flaminia ,& qu’elle ne peut 
plus être à lui. Elle lui jure de renon¬ 
cer à la magie, & de la détefter. Mario 
s’attendrit, accepte fa main , & la Co¬ 
médie finit par un chœur deMufique 
Italienne. 

Ce Canevas Italien, de la compofi- 
tion de Veronefe, amena beaucoup de 
monde , Se donna occafion à fa fille de 
faire briller fes talens pour la danfe, 
& pour le jeu théâtral. 

*** 

Gratîsi 
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Gratis. 

Le 15Septembre, on donna gratis , 
en réjoui(Tànce de la convalefcence da 
Roi, les Payfans de qualité, le Fleuve 
d’Oubli,& Arlequin toujours Arlequin. 
Les Comédiens firent mettre une belle 
illumination devant la façade dé leur 
Hôtel, & fur le balcon, plufieurs Pièces 
de vin , qui ne celîèrent de cou'er pen¬ 
dant toute la nuit. Les Symphvonifies dp 
leur orcheflre, ne cefTerent de jouer & 
le Peuple de dan fer au fon de leurs inftiXi- 
ments. Les mêmes Comédiens avaient 
déjà donné le 10 du même mois, jour 
que le Te Deum fat chanté à N. D, 
une belle illumination fur toute la faça¬ 
de de leur Hôtel, accompagnée d’une 
décoration peinte en détrempe , la¬ 
quelle repréfentait le Temple d’iris , de 
forme circulaire , furmonté par un 
arc-en*ciel, fur le haj“ duquel parait^ 
fait la Dée(f.‘ Iris , alîife , avec les at¬ 
tributs qui lui conviennent & dans l’ac¬ 
tion de répandre la rofée , paur rendre 
la terre féconde. Les illuminations qui 
accompagnaient ce grand Tableau , 
formaient trois arcades d’ordre rufti- 
que , foutenues par des pilaftres du 

Tome F, K 
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même ordre. Entre les arcades régnait 
une efpece de frife, fur laquelle onli- 
faits en très-gros caradere , vive le Roi, 
au-delTous des pilaftres, on avait pofé 
quatre piràmides de lumière. L inté¬ 
rieur du Temple était d’une architedu- 
re noble, & tout tranfparent, ainfi que 
l’arc-en-ciel & la figure d’iris. On 
avait auflî placé au milieu du Temple 
le portrait du Roi, fous la figure du 
Soleil, avec (es fymboles ordinaires : on 
lifait cette infcripdon, Fojl nubilaPhœ- 

Aux deux côtés du foleil étaient deux 
niches ; dans l’une était repréfentée la 
figure de la Paix . & dans l’autre celle 
de l’Abondance. Aux deux extrémités 
& fur le même plan de l’édifice , on 
avait élevé deux grandes pyramides , 
qui faifaient un eflét merveilleux.^Cet¬ 
te grande décoration , qui avait yz 
pieds de hauteur, fur jo de large, 
qui a été goûtée des connaiffeurs, a été 
delTinée , peinte & conduite par les 
fieurs Brunetti, pere & fils . Peintres 
Italiens, ijui ont déjà donné des niar- 
ques de leurs talens fur ce même Théâ- 

tre. 
Le 17 Ils donnèrent pour la meme 

occafion, trois Pièces nouvelles, cha— 
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cune en un ade, en vers. La première 
intitulée XIllumination, la fécondé la 
noce du Village, & la troifieme les Fê¬ 
tes Sincères. Toutes trois font de Pa¬ 
nard , & furent données avec tout le 
fuccès que pouvait leur procurer une 
circonftancelî intérelTante pour la Na¬ 
tion. 
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LE SIEGE DE GRENADE. 

Comédie Italienne 3 mêlée de fdnes 

Fran^aifes ^ 2 Janvierij^s» (l) 

A R S A C E. 

Amis, c'eft ici que doivent éclater 
votre zele & nia vengeance ; 1 afpeâ de 
fes murs vous dit allez ce qu Arface at¬ 
tend aujourd’hui de votre amour^ & 
de votre valeur. C’eft-là qu’un infâme 
ravifleur retient Zulime, que la fille de 
votre Roi gémit dans les fers d un bar- 
bare , & qu’un tyran veut la forcer de 
recevoir la main de fon fils. J attefte 
tous les Dieux vengeurs du parjure, 
que j’ai tout fait pour rendre la paix in¬ 
violable & facrée. Quand Oronte, lafle 
des horreurs de la guerre, vint jufques 
dans Fez confirmer aux pieds des Au¬ 
tels le traité folemnel qui devait nous 
rendre amis , loin d abiifer des droits 
que me donnait la viéioire , je le reçus 

(i) La teene cii; dans le Camp, à la vue 

de Grenade alTicgée. 
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dans ma Cour comme un allié, dont la 
foi ne m’était point fufpeéte ; qui m’eût 
dit que le perfide n’y ^venait que pour 
exécuter le cruel projet , qui devait 
m’accabler de honte & de douleur! 
Libre dans mes Etats, il féduit mes Su¬ 
jets; il enleve ma fille; Pharnace,c’eft à 
vous à venger cette injure; Zulime vous 
fut pfomife, fa main fut le feul prix 
dont je crus pouvoir acquitter les foins 
d’un Héros ; jufqu’à ce jour, tout nous 
a réuflî. L'ennemi renfermé dans Gre¬ 
nade ne peut plus nous oppofer qu’une 
faible réfiftance. Forçons le dans fon 
dernier retranchement. La flamme & 
le fer détruifent ces murs odieux. Vous 
que j’ai toujours ramenés triomphants , 
guerriers accoutumés à braver les plus 
grands périls, qu’une nouvelle audace 
anime aujourd’hui vos cœurs géné¬ 
reux ; ne redoutez point les vains efforts 
du tyran que je vais attaquer, & fon- 
gez,en combattant, que vous fervez 
votre Roi, & que c’eft lui-méme qui 
vous guide. 

Le refte de cette fcène eft rempli 
par Arbate, Général des Troupes de 
Maroc, lequel, quoique capable de bien 
faire la guerre, confeille à fon Roi de 

Kiij 
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faire la paix, fi le Roi de Grenade cott- 
fentà rendre Zulime. 

Pharnace , Prince de Fez , amou¬ 
reux de la Piincefle & de la gloire , eft 
d’un fentiment oppofé ; mais Arface 
déféré à celui d’Arbate qu’il députe au 
Roi de Grenade chargé de cette pro- 
pofition. 

Pharnace refté feul avec Arbate , 
exige de lui qu’il le conduife déguifé 
dans la Ville , pour y voir un moment 
l’objet de fon amour. 

Arlequin vêtu en Pandoure parait fur 
les murailles de la Ville ; il amufe 
agréablement les Speélateurs par l’en¬ 
jouement & la variété de fes lazis, & 
par la querelle qu’il prend avec Scapin, 
Arbate arrive , Scapin le prie de l’in¬ 
troduire dans Grenade où il eft attire 
par la jeune Coraline , fuivante de la 
Princefle captive. Les formalités qu’on 
obferve en conduifant dans la Ville le 
Plénipotentiaire du Roi de Maroc > 
font naîrre entre Arlequin & Scapin de 
nouveaux jeux de Théâtre , qui ne 
Gonferveraient pas leurs grâces dans 
une defcrip ion. Le Roi de Grenade, 
après la délibération de fon Confeil ou 
la violence triomphe de la raifon Si 



du Théâtre Italien, 22 J 

de l’équité , prend l’injufte parti de nei 
point rendre la Princeflè , & de la con¬ 
traindre d’époufer Cléarte fon fils dans 
le même jour. 

Zulime fe plaint de fes malheurs à 
Coraline fa confidente, qui la flatte de lui 
procurer l’entretien de quelqu’un de la fui¬ 
te de l’Ambafladeur du Roi fon pere, par 
le moyen du Capitaine leur conduâeur, 
qui eft un de fes Amants. Ce Capitaine 
s’acquitte de fa promefle, & croyant n’a¬ 
mener àlaPrinceflè qu’un domeftique de 
fon pere, il lui préfente le Prince de Fez 
fon Amant, qui ne jouit qu’un inftant 
du bonheur de la voir, forcé de s’en fé- 
parer par les aufteres loix de la guerre. 

Au commencement du deuxieme 
Aéfe , on rend compte au Roi du fuc- 
cès infruftueux de fon ambaflade. La 
continuation delà guerre eft décidée; 
on fait une revue générale des Troupes 
d’Arface; les aflîégés font une fortie, 
dont le tableau eft vif & occupant : ils 
font repoufles. Les lazis fe mettent dans 
ces combats, 8i font rire les Spedateurs 
parmi les images de la mort. 

Le Théâtre change , & repréfente 
l’appartement de Zulime, qui eft en¬ 
core tremblante de l’aéiion qui vient de 
fe paflèr, Coraline la ralfure, & péné- K* * ^ 

xy 
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trée de l’état de compaflîon où elle voit 
là Maûrefle, elle imagine un moyen de 
l’en tirer J Sc fort pour aller chercher le 
Capitaine fon Amant. Cléarte entre 
avec Arlequin, à qui il propofe de for- 
tir de la Ville pendant la nuit qui ap¬ 
proche , & d’examiner ce. qui fe paflè 
au camp ennemi. Arlequin y confent 
après bien des difficultés de fa part, & 
les carefles de celle de Cléarte. Ils for» 
tent enfemble : Coraline arrive avec 
le Capitaine, qu’elle engage'à force de 
promefles, à livrer aux affiégeans , la 
porte où il commande. Ils fortent pour 
dépêcher un Exprès aux généraux d’Ar- 
face. 

Le Théâtre change au troifieme aéèe, 
& redevient comme il était au com¬ 
mencement de la Piece , excepté qu’il 
eft obfcurci, parce que la fcène fe pafle 
pendant la nuit. L’Exprès envoyé par le 
Capitaine, .Amant de Caroline, fort de 
la Ville, & paraît embarralTé de trou¬ 
ver le pavillon de Pharnace. 11 eft ar¬ 
rêté par la ronde qui le conduit à ce 
Prince auquel il dit devoir communi¬ 
quer deschofes de la plus grande con- 
féquence. Cependant on ouvre une 
faulfe porte de la Ville , on en voit 
fortir Arlequin qui fait des lazis de 
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frayeur. Scapin entre, l'apperçoit, &fe 
doutant que c’efl: un efpion, tâche de le 
joindre. Arlequin , fans voir Scapin, 
fort du Théâtre , en continuant fes ob- 
fervations ,& Scapin le fuit, autant que 
la nuit peut le lui permettre. Cependant 
Pharnace entre , & dit à l’Exprè? que la 
ronde lui a amené, que le jour va pa¬ 
raître ,& qu’il faut fe hâter. Celui-ci 
répond qu’il peut marcher avec fes Sol¬ 
dats , & qu’il eft prêt à leur fervir de 
guide. Ils ibrtent, le point du jour pa¬ 
raît , un tambour bat la diane : Arbate 
donne fes ordres pour l’afl'aut ; Scapia 
lui amene Arlequin garotré comme 
un efpion de la Ville, & du Prince 
Ciéarte en particulier ; & fur ce qu’oti 
demande à Arlequin ce qu’il vient faire 
dans le Camp du Roi de Maroc , il ré¬ 
pond qu’il exerce les fonéèions de la 
charge de curieux de camp, qu’on vient 
de créer à Grenade en fa faveur. Enfin 
la peur lui fait déclarer l’ordre qu’il a 
reçu de fon Maître , qui eft déji forti 
de la Ville, pour attaquer les Troupes 
d’Arface, pendant l’aftaut. Arbate lui 
promet la vie, & une récompenfe, s’il 
veut lui donner les moyens de furpren- 
dre Ciéarte ; il refufe d’abord j mais 
Arbate ordonne qu’il foit pendu fur le 
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champ. II promet tout ce qu’on lui de¬ 
mande pour obtenir fa grâce. 

On donne l’aflaut ; les aflîégés conj- 
mencent à perdre du terrein, lorfqu’O- 
ronte paraît fur la muraille , prêta poi- 
gnarderZulime,(i) Ci l’on ne celle l’at¬ 
taque. Les affiégeans héfitent fur le 
parti qu’ils doivent prendre, lorfqu’Ar- 
bate arrive , conduifant Cléarte pri- 
fonnier, qu’il montre à fon pere , en 
levant fur lui le poignard. Oronte à fon 
tour relie interdit ; en ce moment Phar- 
nace qui s’ell rendu maître de la Ville , 
par le fecours de l’Amant de Goraline, 
furprend le Roi, & le tue. Les trou¬ 
pes de ce dernier mettent les armes 
bas : les alîiégeans fe rendent maîtres 
des remparts de Grenade, & y plan¬ 
tent leurs drapeaux. 

Pharnace donne la main à la Prin- 
ceffe, & defcend avec elle. Il fait bail¬ 
ler le pont, & la mene hors de la Ville 

(i) Ce coup de théâtre a été bien fouvent 
employé avec îuccès , rl termine la Tragédie 
Iplîpile de Mellaftafe. M. Pu on l’a mite en 
récit dans Gufi.ave, & M. Lemicre en aélion 
dans i-îyptiTiincftre j mais perfonne n’a renda 
cette (cène d'une manière plus intérelTante , 
que l Abbé Prévoit, dans les Mémoires d’un 
Homme de qualité. 
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au Roi fon pere , qui la lui donne en 
mariage. La Piece eft terminée par un 
ballet de Guerriers , qui forment des 
marchés & des danfes. 

Le fujet de cette Piece héroïcomî- 
que, a été donné par le fieur Ciavarelli, 
& eftimé fous le nom de Scapin. Les 
fcènes Françaife. font de Madame Ric- 
cobonij qui depuis quelques années, 
tient inconceftablementle premier rang 
parmi les Romanciers de ce tems. 

K. vj 
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LE TRÉSOR.CACHÊ. 

Comédie en cinq acles , en profe y 

IJ Mars ijq-S’ (i) 

X-iUCiDOR ouvre la fcène, en (e plai¬ 
gnant de la perverfité des mœurs de 
Paris , où tout fe trouve en abondance, 
excepté la vertu & la probité, & où 
J’on ne peut compter fur celles de per- 
fonne , après le changement odieux 
que vient de faire paraître Géronte fon 
ancien ami, Jllui déclare fans ménage¬ 
ment qu’on l’accufe dans le monde » 
d’^avoir abufé de la confiance de Dori- 
mon leur ami commun , qui voyant fa 
fortune dérangée par fa facilité & pat 
les profufions de fon tils,eft parti pour 
aller aux Indes trouver fon pere qui 
s’eft puiflamment enrichi, dans le def- 
fein de le rétablir ; qu’en partant il a 
recommandé fon fils, fa fille, & les dé¬ 

fi) Le théâtre repréfente la façade de la 
Maifon où Géronte demeure. Elle donne fur 
la Campagne , dans un endroit fort défert , 
à une des extrémité'! de Paris Pluùcurs arbres 

forment aa devant une promenade agréable,, 
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bris de fa fortune à Géronre. Lucidor 
l’accufe d’abord d’nvoir foufferr qu’un 
fils fi cher ait achevé de difiiper le relie 
de cette fortune, , & fe foit plongé 
de plus en plus dan? le défordre. 

Géronte paraît fort tranquille, & ré¬ 
pond en fouriant qu’il fçaura confondre 
les jugemens téméraires , dès qu’il en 
fera tems. Qu’à l’égard de la conduite 
du fils de leur ami, il n’a pas été en fon 
pouvoir de prendre fur un jeune hom - 
me indocile , & déjà majeur , une auto¬ 
rité que fon Pere lui-même n’avait pu 
conferver. 

Lucidor veut paflèr à d’autres repro¬ 
ches plus graves, mais il s’apperçoit 
que Pafquin ; Valet de Lifandre, ce fils 
débauché de Dorimon , les écoute ; il 
l’accufe de chercher à les épier , & 
d’avoir aidé à corrompre fon Maître. II 
convient n’y avoir pas nui, mais il 
aflure que c’eft par crédulité , & pour 
s’être laille perfuader que la fortune de 
Lifandre était inépüifable. Il s’excufe 
fur ce que les bons cœurs comme le 
fien, font faciles à féduire ; mais ce qui 
lui paraît confolant après cette erreur, 
c’eft que les malheurs qu’il partage avec 
fon Maître, les ontrendusPhilofophes : 
il ne trouve qu’un inconvénient à la 
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Philofophie, c’efl quelle nourrît mal 
fes éleves. Lifandre arrive , & fonajuf- 
tement eft dans un délordre , qui peint 
celui de fu conduite Lucidor gémit 
d’un voifinage fi dangereux pour Cli- 
tandre Ton fils. Lifandre fait une fcène 
pleine d’incartades, alTure qu’il eft bien 
revenu des femmes, & qu’il vient palTer 
huit jours à la campagne avec quelques 
amis, uniquement occupés à faire bon¬ 
ne chere & à médire ; il prelTe Géronte 
de lui prêter mille écus, mais Géronte 
l’afTiire qu’il n’en poflede pas vingt, & 
juftifie cette difette d’efpeces, fur les 
cinquante mille francs qu'il a été obligé 
de payer pour le prix dé la raaifon qu’il 
a acheté de lui-mérae. Lucidor écoute 
avec impatience le récit de ce marché, 
& Lifandre alTure qu’il a très-bien pla¬ 
cé cette fomme qu’il convient avoir 
reçu; mais en attendant l’échéance 
de la rente , il prie au moins Géronte 
de lui donner fa table pour quelques 
jours. Géronte répond qu’il fe gardera 
bien de laifler approcher de fa fille Ju¬ 
lie , un libertin comme lui. Lifandre 
infifte de lui demander à dîner au moins 
pour ce jour , Géronte répond qu’il va 
dîner en ville. Lifandre piqué, déclare à 
Géronte qu’il a beau l’éloigner de fa 
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fille, qu’il l’aime, & qu’elle n’en époufera 
pas d'autre que lui. Géronte la lui pro-’ 
met quand il fera le plus fage des hom¬ 
mes; ajourant qu’il ne rifque rien avec 
cette condition qu’il n’aura ni l’envie 
ni letems de remplir, parce qu’il comp¬ 
te pourvoir fa fi'Ie , dans vingt quatre 
heures. Lifandre s’emporte en menaces 
contre celui qui lui enlevera Julie, 8c 
il fort outré de dépit. 

Dès qu’il eft parti, Lucidor recom¬ 
mence à blâmer la conduite de fon ami, 
qui n’a pas eu honte d’acheter le bien 
de celui qui était en quelque maniéré 
fon pupile. Géronte fe juftifie aifément 
en apprenant à Lucidor que Dorimon, 
en partant, lui a confié qifil avait ca¬ 
ché un tréfor de deux cens cinquante 
mille livres , dans le jardin de cette 
maifon ; il ajoute que voyant Lifandre 
prêt à vendre fa maifon fans pouvoir 
s’y oppofer, parce qu’elle fait partie de 
la fucceflxon de fa mere, il n’a trouvé 
d’autre reflburce, que de l’acquérir lui- 
même , & d’y venir établir fa demeure, 
pour mettre le tréfor en fureté. Les 
deux amis fe féparent , en fe promet- - 
tant réciproquement le fecret; ScLuei- 
dor demeuré feul , termine l’aéte par 
quelques réflexions fur le penchant 
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qu’ont tous les hommes à parler ittal 
d’autrui. 

Julie & Hortenfe fon amie, qui s'en- 
nuyent de fe promener dans le jardin , 
où elles ne voyent que les mêmes ob¬ 
jets , fe propofenr de s’amufer à con¬ 
trôler les paflànts; mais elles réfléchit’ 
fent, que ce ne font que des Payfans, 
qui ne valent pas les frais de la criti¬ 
que , Julie demande à ïîortenfe fi elle 
n’aimerait pas mieux que leur voifin 
Clitandre, fils de Lucidor, vînt à pafler 
qu’un autre ? Hortenfe affeéte dans fa 
réponfe plus d’indifférence quelle n’en 
reffent, & Julie voyant qu’elle lapreffe 
inutilement, ufe de ce petit ftratagême 
avec fon amie, qui la quitte pour dé¬ 
rober fon embarras. 

JULIE. 

Adieu donc : revenez, revenez vite, 
J^apperçois Clitandre. 

HORTENSE , revenant avec préci¬ 
pitation. 

Clitandre ! hé ! de quel côté ? 

JULIE. 

Ah , je ne vois plus rien ; je crois que 
je me fuiÿ trompée. 
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H O R T E N S E. 

Quel plalfir prenez-vous a me jouer 
de la forte ! ce n’efl pas que je me fou-, 
cie de Clitandre ; mais je n’aime pas 
qu’on fe mocque de moi. 

JULIE. 

Et moi je n’aime pas qu’une amie foît 

diflîmulée. tt r 
Julie continue de preflèr Horteme 

de lui ouvrir fon cœur, & en tire enfin 
l’aveu que Clitandre lui parait fort aima¬ 
ble. Julie paye cette confidence par 
une aiitre quelle fait à Hortenfe, en 
lui avouant qu’elle aime fon frere. 

Hortenfe trouve qu’il eft fort mal¬ 
heureux de fentir du penchant pour 
un homme qui relTemble fi peu a Ch- 
tandre, & Julie lui avoue qu’un Amant 
auflx fage que ce Clitandre,l’ennuyeroit 
peut-être beaucoup. Enfuite elles fe 
confient mutuellement leur crainte^, 
fur le fort que Géronte & Lucidor pré¬ 
parent à leurs amours. Dans ce moment 
Hortenfe voit venir Qitandre, & craint 
que par timidité il ne pâlie f^us les 
aborder , comme cela lui arrive fou- 
vent. Julie ofte d’engager la conver- 

fation, & de l’agacct. 
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HORTENSE. 

Mais pas trop , je vous prie, il pour- 
lait s’y méprendre. 

JULIE. 

Point de jaloufie. Je me comporte* 
rai de maniéré qu’il ae pourra fe trom¬ 
per. 

Clitandre pafle lentement en faifant 
une profonde révérence à Hortenfe & à 
Julie. Celle-ci l’arrête par une politeiTe 
d’ufage ; Clitandre lui répond par d’au¬ 
tres politelïès, accompagnées de beau¬ 
coup de révérences. Julie efïàye eh vain 
de monter la converfation fur un ton 
plus tendre & plus animé, elle ne peut 
parvenir à faire expliquer ces timides 
Amants. C’efi: en vain qu’elle failît & 
qu’elle leur fait remarquer toutes les 
expreflîons favorables, que leur pen¬ 
chant réciproque leur laiffe échapper; 
tantôt elle répond pour Hortenfe, & 
tantôt pour le difcret Clitandre , qui 
parvient enfin à lui dire : fi j’étois con¬ 
vaincu <j|ue la vivacité de mes fenti- 
mens put vous engager à n’en pas re- 
jetter l’hommage, je vous protefte..... 
je vous jure.Vous ne m'écoutez 
pas. 
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JULIE. 

Jurez toujours, Monfieur, je vous 
écoute, moi. 

HORTENSE, emlarrajfée. 

Ne voyez-vous pas , Monfieur 
qu’elle fe réjouit à mes dépens ? 

JULIE. 

Je fuis fûre que Monfieur ne prend 
pas mes difcours pour des plaifante- 
ries. 

C L I T A N D R E. 

Je crois fans balancer tout ce quô 
vous me dites de votre amie, & mon 
cœur m’en dit encore plus. 

JULIE. 

Et je gage contre vous’, que^vous 
l’aimez. 

C LIT ANDRE. 

Je l’adore, le refpeél. 

JULIE. 

Bon, bon, le refped ; fi on l’écou¬ 
tait toujours, on ne s’entendrait jamais; 
allons, parlez. 
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CLITANDRE. 

De tout mon cœur ; mais puis-je ef» 
pérer qu’on m’écoutera ? 

JULIE, à Hortenfe. 

Un petit mot de réponfe. 

HORTENSE, embarrajfée, 

Monfieur. 

JULIE, à Clitandre. 

Tenez, cela eft ckir comme le joiy, 

CLITANDRE, à Hortenfe. 

Encore deux mots, je vous en cou» 
jure. 

HORTENSE. 

Jenefçais que-vous dire. 

JULIE, à Clitandre. 

Vous comprenez cela ? 

CLITANDRE. 

Mais.... pas trop bien. 

JULIE. 

Cependant rien n’eft plus intelligible. 
Ne fçavoirque répondre , c’eft dire 
qu’on répondrait volontiers. 
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Si Clitandre n’interprête pas à fon 

avantage chaque parole que prononce 
Hortenfe , & s’il ne conçoit pas les plus 
flatteufes efpérances, ce n’eft certaine¬ 
ment pas la faute de fon amie. Enfin un 
Laquais vient avertir ces deux Demoi- 
felles qu’on les demande , & termine 
cette difpute de mots. 

Clitandre demeuré feul, le réjouit de 
fon bonheur, qu’il croit avoir lu' dans 
ks yeux d’IIortenfe, malgré la timidité 
de cette Belle. Ilconvient que cette ti¬ 
midité eft un attrait plus puiflant pour 
lui, que l’enjouement de Julie. 11 le 
flatte qa’Hortenfé & lui, font nés pour 
faire le bonheur l’un de l’autre ; il craint 
feulement, que fon pere ne défaprouve 
fapalfion pour une fille fans fortune ; 
mais il fe ralTure fur fa générofîté , sé 
fur la tendrellè qu’il a toujours éprou¬ 
vée de fa part. Lucidor entre , & le 
commencement de la fcène qu’ils font 
enfemble, fait comprendre que Luci¬ 
dor n’a jamais eu qu’à fe louer du reC- 
peél & de la conduite de fon fils. Cli¬ 
tandre prie fon pere avec inftances, de 
l’aider à fe faifir d’un tréfor caché, qui 
feul peut faire fon bonheur, & que re¬ 
cèle la maifon de Géronte. Lucidor 
qui a refprit rempli de la confidence 
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que Géronte vient de lui faire, croie 
qu’il s’agit dutréfor de' Dorimon. J1 eft 
effrayé de ce que ce fecret de fon ami 
eft déjà connu , il n’eft pas moins éton¬ 
né de la propofition honteufe de fon 
fils ; enfin Clitandfe s’explique, & con¬ 
jure fon pere de lui obtenir la fille de 
Dorimon ; & Lucidor après avoir ri à 
part de fa méprife, le félicite, contre 
la coutume des peres, fur la noblefle 
«le fes fentimens ; mais ce confentement 
eft moins généreux que Clitandre ne le 
croit, puifque fon pere eft inftruit du 
tréfor caché. 

Comme Lucidor eft prêt à fe retirer 
pour exécuter 1^ promeflè qu’il vient de 
faire à fon fils, il eft arrêté par Arle¬ 
quin , avec lequel il a une fcène afïèz 
comique , mais fur laquelle nous paflè- 
rons, parce quelle eft peu néceflàire 
dans l’intrigue de la Piece. 'Nous di¬ 
rons feulement qu’il le prend à fon fer- 
vice , à la recommandation d’un de fes 
amis. 

Au commencement du troifiéme 
afte, Pafquin apprend à Lifandre fon 
Maître, que Lucidor le cherche par¬ 
tout , pour lui parler d’une affaire de 
laderniere importance. Lifandre eft fort 
en peine de favoir ce que ce peut être» 
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mais auparavant il fait rendre compte 
à Pafquin des cinquante mille francs 
qu’ils a reçus de Géronte pour le prix 
de fa maifon, & dont Pafquin était le 
dépolîtaire. Celui-ci rend ce compte 
en plufieurs articles, plus ridicules les 
uns que les autres, parmi lefquels il y 
en a bon nombre qui le regarde per- 
fonnellement. Enfin pour réfiiltat de ce 
compte, il fe trouve que Lifandre eft 
redevable de deux cens livres ; il eft 
vrai que le dernier de ces articles, fait 
honneur au bon coeur de ce jeune étour¬ 
di , qui a donné une fomme de fix mil¬ 
le livres pour tirer un de fas amis de la 
prifon où fes Créanciers le retenaient. 
Lucidor vient en ce moment lui de¬ 
mander fa fœur en mariage. Pafquin fe 
réjouit de cet événement; mais Lifan¬ 
dre répond que la fituation où fa fœur 
eft réduite , ne lui permet pas d’afpirer 
à un établillèment u avantageux. Luci¬ 
dor répliqué, que ce n’eft pas aux biens 
d’Hortenle, mais à fa perlbnne, que fon 
fils prétend. Alors Lifandre déclare 
que fon delTein n’eft pas de s’oppofer 
au bonheur de fa fœur ; mais qu’il veut 
encore moins qu’on puifTe lui repro - 
cher de l’avoir mariée fans dot , qu’il 
veut abfolument qu’elle ait en mariage 
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les terres qui lui reftent, & qui n’y 
a rien à faire, iî l’on n’accepte fa terre 
avec fa fœur. Lucidorne peut fe réfou- g 

*dre à le dépouiller de fa feule reflburce. * 
D’abord Pafquin effrayé de la réfolutioa 
de fon Maître tire à part Lucidor^ lui dit 
de fe bien garder d’accepter cette terre, 
que c’eft un fonds ingrat, que les frais en 
excédent le revenu; que l’air en eft très- 
mal fain ; que de plus elle a toujours 
porté malheur à ceux qui l’ont poffédée; 
qu’on y meurt fubitement , & qu’on 
s’y pend quelquefois ^ que Lifandre lui 
attribue tous fes défaftres, & que c eft 
par cette raifon, qu’il veut depuis long- 
tems s’en défaire ,fans en pouvoir ve¬ 
nir à bout. 

Lifandre perGfte dans fa réfolution , 
& donne fa parole d’honneur, de ne pas 
changer de fentimens , & fe retire , 
fuivi de Pafquin. Lucidor refte fort 
étonné de ce mélange d’un libertinage 
outré, avec une façon de penfer fi noble. 
Géronte qui furvient, n’en eft pas moins 
furpris , & tous deux concertent les 
moyens de marier Hortenfe , aux dé¬ 
pens du tréfor caché, fuivant l’inten¬ 
tion de Dorimon , mais fans que Lifan¬ 
dre puiflTe fe douter d’où eft venue la 
dot. Pour cet effet Lucidor propofe à 
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fon amî, d’ufer d^un ftratagême , qui 
à la vérité ne s’accorde pas avec la gra¬ 
vité de leur âgé, mais qui lui paraît 
infaillible. Il lui apprend lacquifition 
qu'il vient de faire, de l’avanturier Ar¬ 
lequin; & ajoute, qu’il n’y a qu’à le 
faire, traveftir en Capitaine de Vaiflèau , 
qui apportera cinquante mille écus, de 
la part de Dori mon , avec qui il aura 
lié amitié dans fes voyages , & dont il 
annoncera le prochain retour. Les fO 
mille écus feront dépofés chez un No¬ 
taire, aunom de Dorimon , pour être 
employés par Géronte à marier fa fille 
Hortenfe, quand il fe préfentera un par¬ 
ti favorable. Il ajoute que cette rufe 
produira deux bons effets ; l’un de fer- 
vir de frein au jeune homme , en lui 
faifant craindre le retour de fon pere , 
1 autre de lever l’obftacle qu’il apporte 
au mariage de fafœur. Cet arrangement 
pris, Lucidor quitte Géronte pour al¬ 
ler travailler à l’exécution , & cel i ci 
la rend plus facile en apprenant à Paf- 
quin qui furvient, que Lucidor ne veut 
plus conclure , fans f avoir l'intention 
de Dorimon, dont ils ont appris le pro¬ 
chain retour, par un Capitaine de Vaif- 

^feau de fes amis, nouvellement arrivé. 
Au quatrième aéle, Lifandre fe trou-; 

Tome V, L 
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vc avec ïîottcnrc & Julie y ^ui donféti-» 
tentà l’entendre,à la priere de Ton amie» 
Biais qui ne veut pas lui répondre poüf 
ne pasdéfobeir a Ton pere> qui luis 
défendu de lui parler. 

Lifandre convient de tous fes tofts} 
promet de les réparer, & offte à Julie 
le facrifice de tout ce qui peut lui è^ 
plaire , dans les goûts auxquels il s’eft li¬ 
vré depuis quelques années. Ce facrifi— 
ce parait tardif à fa Maitrefie , d autant 
plus que fon pere prétend la marier des 
le lendemain , & elle ne peut fe ûifli- 
muler, qu’il a raifon de ne vouloir pas 
rifquer delà voir malheureufe.avec un 
homme qui ne lui ferait pas plus fidele 
avant, qu’âprès le mariage. Il faut ob- 
fêrver que Julie adrefle toujours la pa¬ 
role à Hortenfe afin de ne pas man- 
Îuerà celle quelle a donnée à Ion pere. 

ûfandre n’épargne point les protefta- 
tions d’une meilleure conduite pour la 
fléchir , & il en vient à bout : elle lui 
pardonne & lui parle bientôt difede- 
ment fans s’ en appercevoir. 

Clitandre arrive , & fait de nouvelles 
inftances , pour obtenir Hortenfe de 
Lifandre Celui-ci perfilfe dans fa dé- 
licatefTe. Hortenfe l’approuve , maia 
Julie prononce fans appel, en décla- 
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rant qu’elle n’époufera point Lifandre 

_ s’il ne fe défifte de l’obllination , qui 
eft plutôt un caprice, qu’une généro- 
lîté. Julie entend la voix de fon pere , 
fort & emmeneHortenfe avec elle. Cli- 
tandre emmene aufli Lifandre ; Pafquin 
fe difpofe à les fuivre , mais il eft pé¬ 
trifié à la vue de Dorimon , que cha¬ 
cun croit encore aux Indes. Cependant 
il écoute ce vièillard , qui fe féii:itfe 
lui-meme de fon heureule arrivée , & 
du plaifir qu’il fe promet de furprendre 
là famille, qu’il n’a pas voulu prévenir. 
Enfin Pafquin recouvre l’ufa ^e de fes 
jambes, & court avertir fon Maître. 

Dorimon s’avance vers fa maifon, 
& eft furpris de voir uneefpece de ma¬ 
rin , en prendre le chemin auflî-bieii 
que lui; c eft Arlequin . qui interrogé 
par le Vieillard, qu’il ne connaît pas, 
lui débite, apparemment pour fe met¬ 
tre en haleine, toute la fable qu’il eft 
chargé de débiter à Lifandre, fur fes 
Voyages, fur la qualité de Capitaine 
de Vailîèau de la ('ompagnie , fur le 
nom du Vailleau qu’il commande , qui 
s’appelle, dit-il, le Rinocéros , ouïe 
M.onftre marin ; fur fon propre nom , 
nom Indien qui dure un quart d’heure 
» prononcer, & qu’il a réduit en une 

L ij 
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fîllabe , pour la commodité de fes amis, 
de façon qu’on le nomme le Capitaine 
Crac ; fur fes liaifons avec Dorimon ; 
les nouvelles qu’il en apporte à la fa¬ 
mille , & les JO mille écus qu’il vient 
de dépofer de fa part chez fon Notaire, 
dont il montre le reçu à celui qui l’é¬ 
coute , qui en eft fort furpris ; mais il 
eft bien plus étonné, lorfque le bavard 
lui apprend , que fon fils vient de ven¬ 
dre à Géronte la maifon que Dorimon 
occupoit à fon départ. Cette derniere 
nouvelle fait frémir Dorimon, qui fe 
rappelle avoir confié à Géronte , le fe- 
cfet du tréfor. Il demeure confterné de 
la mauvaife conduite de fon fils, & de 
la perfidie de fon ami. Mais Géronte 
fort du logis dans le moment, recon¬ 
naît Dorimon, l’embrafle, & ne répond 
à fes reproches, qu’en le faifant entrer 
pour pouvoir fe juftifier plus commo¬ 
dément. Ainfi finit le quatrième aéle. 

Les mêmes Acceurs commencent le 
cinquième. Dorimon prie fon ami de 
lui pardonner fes foupçons, & le remer¬ 
cie des fervices qu’il lui a rendus ; Gé¬ 
ronte lui demande grâce pour Lifan- 
dre , & lui allègue pour preuve de fon 
bon caraétere , la donation qu’il vou- 
loit faire à fa fœur, de la feule terre 
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qui lui refie. Dorimon traire cette ac¬ 
tion d’oftentation, & ajoute qu’il va 
mettre à une terrible épreuve , cette 
prétendue générofité. Géronte repro¬ 
che à Dorimon fa dureté , & l’alTure 
que le repentir de fon fils , eft fincere. 
Dorimon lui demande s’il lui donne¬ 
rait fa fille en mariage fur la foi de ce 
repentir ; celui-ci s’en défend d’abord , 
fur ce qu’il eft prefqu’engagé avec un 
autre ; mais enfin il convient que la 
crainte de rendre fa fille malheureufe , 
le ferait balancer. Dorimon prend droit 
de cette réponfe, pour s’affermir dans 
fes réfolutions, & preflè fon ami de le 
mener voir fa fille , pour éviter la vue 
de fon fils. Lifandre entre dans ce mo¬ 
ment , & fait tous fes eftbrts pour ob¬ 
tenir fon pardon , que fon pere , après 
bien des refus , lui accorde, à condi¬ 
tion qu’il renoncera à fa fucceffion , à 

celle de fon oncle, & au tréfor caché 
dont il lui donne connaiffance, fe ré- 
fervant feulement la terre qui eft échap¬ 
pée dé routes fes diflipations. Lifandre 
obéit fans héfiter , proteftant que le 
revenu de cette terre, où il prétend fe 
retirer, fuffira au genre de vie qu’il fe 
propofe de mener à l’avenir. Lucidor 
entre, & préfence à Dorimon fon fils , 
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Clirandre, pour lequel il lui demande 
la fille , qu’il obtient. Mais celui-ci fa- 
chant que tous les biens de Lifandre 
doivent pafler à celui qui époufera 
fa lèeur , refufe de devenir fon beau- 
frere, pour le dépouiller. Hortenfe qui 
entre dans ce moment , reçoit avec 
tendrefle les careflès de fon pere ; 
elle refufe auffi de fe marier, à cette 
condition. Tous les Aâeurs s’unifient 
pour fléchir Dorimon. Géronte lui re¬ 
préfente qu’il va fe priver de la douce 
confolation de voir fon fils heureufe* 
ment établi , Dorimon demande qui 
ferait la perfonne afiez téméraire, pour 
i’époufer. Julie paraît & dit que ce fera 
elle, fi fon pere le lui permet. Lifandre, 
pénétré de reconnailTance , de honte 
& de remords, fe jette aux pieds de Ju¬ 
lie , & lui apprend qu’U elt déshérité. 

JULIE. 

Eh le fuis-je moi ? Je me flatte que 
non : mon pere, me priverez-vous de vo¬ 
tre bien pour me punir du penchant 
que j’ai pour Clitandre ? 

GERONTE. 

Au contraire, ma fille, je vous au- 
torife à lui oftfir votre fortune, & j’ai 
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fliaintenant autant d’empreflTement à 
vous unir avec lui, que j’y montrais de 
répugnance, Puifque ( en montrant 
Dorimon ) Monfieur eft inflexible, j’a¬ 
dopte fon fils pour le mien , & mon 
bien fuffira pour vous deux. 

Enfin Dorimon fe rend, pardonne à 
fon fils fans condition , & la Piece finit 
par le double mariage. 

Le fujet de cette Piece eft tiré du 
Trinuminus de Plaute., mais le cinquiè¬ 
me aâe qui eft le meilleur de la Piece, 
eft tout entier de Destouches La plu¬ 
part des caratfteres de la Piece & fur- 
tour celui de Lifandre reflemble beau¬ 
coup à ceux du Diflîpateur, ce qui ne 
caufa pas,cependant le mauvais accueU 
que le Public fit à celle-ci ; elle n’eut 
qu’une repréfentation ; & fi nous nous 
femmes permis d’en donner un extrait 
fi détaillé , notre intention a été de 
mettre le Leéteur à portée , de décider 
entre le Public & l’Auteur du Glorieux, 
& du Philofopbe marié , qui méritait 
d’être jugé d’une maniéré moins rapi¬ 
de , & moins tumultueufe. Le reproche, 
le plus raifonnable qu’on avait à lui fai¬ 
re , c’eft une multiplicité d’événemens 
comiques , qui pouvaient retarder 

L iv 
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l’aâion, & afFoiblir l’intérêt, en quoi it 
n’a fait que fuivre l’exemple de fon 
original, & de prefque tous les anciens; 
défaut que les modernes paraiflent avoir 
évité avec foin. 

Dans cette Piece aéèuellement im¬ 
primée , les noms de Lifandre & d’Ar- 
îequin, font changés en ceux de Léan- 
dre & de Crifpin. 

Le Théâtre fut fermé cette année, le 
3 Avril,par CoralineMagicienne, fui- 
vie d’un compliment dialogué entre 
Arlequin & cette Adrice, & il fut r’ou- 
vert le 2.6 du même mois , par l’hew- 
reux Stratagème fuivi de l’Impromptu 
des Adeurs, Piece nouvelle en unade, 
en vers libres, & précédée d’un coih- 
pliment qui fut très-applaudi ; mais 
dont nous ne donnerons que deux fa^ 
blés qui le terminaient. 

FABLE DE CORALINE. 

Autrefois, dans le tems que l’on n’avait point 
vu 

D’Orangers dans notre Patrie, 

Par le défit du gain un Jardinier ému^ 

En fit venir deux d'Italie. 

L’un d’eux avec foin élevé, 
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Des outrages du Nord avec foin préfervé, 

Devint avec le tcms fleuri, brillant, robufte; 

L autre fut négligé. Le malheureux Arbufte , 

De la gi>île & des vents éprouvant la rigueur ; 

Sécha fur pied bien-tôt, & périt de longueur. 

De mon dellin ils font Timage ; 

Je fuis , Meflîeurs, cet Oranger , 

Tranfporté dans ce lieu d*un pays étranger; • 

Des vents injurieux fi j’éprouve l’outrage , 

Cn me verra bientôt fuccomber à l’orage. 

Mais fi votre bon cœur de ma faiblelfe inftruit; 

S’y prête & m’encourage, 

De vos bontés, Mcflicurs, vous pourrez voir 

le fruit. 

FABLE D'ARLEQUIN. 

Quand des lieux ou l’Afie étale fes tréfors 

L’Ebcnc avec lYvoiie arrivent fur pes bords. 

L’un & l’autre efe brute & fans forme , 

Plus dur que le Chêne & que l’Orme ; 

Pour les polir tous deux, il faut de grands ef¬ 

forts. 

Ma camarade & moi, nous fommes tout de 

meme. 

L’Yvoire le voila, l’Ebénc le voicij 

Meflîeurs, nous vous prions de nous polir 

auflS, 
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Nons nous y prêterons avec un zele extrême. 

Et nous vous dirons grand merci. 

Ce compliment eft de Meflîeurs Pa- 
n rd & Sticotti, tous deux Auteurs de 
la Piece dont nous allons djnner, non 
un extrait fuivi, parce que la Piece eft 
fans intrigue, mais des fragmens de 
quelques fcènes épifodiques, dont elle 
eft compofée. 
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LTMPROMPTU DES ACTEURS; 

Comédie en un acte j en vers libres^ 

26 Avril IJ4^. (1) 

VICENTINI. 

V O T R ï projet a reçu des éloges, 

It pour l’exécuter, chaque Comédien 

Veut bien donner ici quelque chofe du fienj 

Au moment que je parle, ils font tous dans 

leurs loges, 

Pour pouvoir méditer un peu 

Le fujet qu’ils prendroat, & concerter leur 

jeu. 

Rochard dans la fécondé fcène fron¬ 
de cette témérité par des couplets qu’il 
chante. 

Déhelïè remplit la troifîeme par une 
fcèiie d’Yvrogne, & voici la quatrième 
qui fe pafle entre Thérefe & Rîcco-; 
boni. 

THÉRÈSE 
Quel efl: cet autre perfonnagQ 

(i) La fccnc c(l far le tkéâtrc 4c k Comc4k 
If.alienne. 

Lvj 
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Ah ! ah ! c’eft vous! fous cct air emprunté 

Je ne remettais pas d’abord votre vifagc^ 

Couvert d’un manteau , tout botté , 

Quel eft votre deflein dans ce bel équipage? 

RICCOBONI. 
Le dur métier d’Aéteur fut long - tems mon 

partage 5 

Un deftin plus illüftre aujourd’hui m^a tenté e 

Je fuis dans ce moment un Philofophe, un 

Sage, 

Qui va chercher la vérité. 

THÉRÈSE. 
Vous nous quittez ! 

RICCOBONI. 
Oui. 

THÉRÈSE. 

Bon voyage. 

Mais fi la vérité pour vous a des appas, 

Paut>il vous tranfporterbien loin de ce rivage? 

Pourquoi dans ce féjour ne la cherchez-vous 

pas ? 

RICCOBONI. 
f)ii voulez-vous que je la trouve ? 

Jout le monde eu ces lieux la fuit & la ré^i 

prouve. 
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L’cfprit n’efl: plus cjii’un faux-brillant, 

La beauté qu’un fiux-italàgc, 

Les carcfl'es qu'ün faiix-ferablant, 

Les promcfles qu’un faux-langage $ 

Fau/Te gloire & fatiffc grandeur. 

Logent par-tout le faux honneur ; 

Par - tout on voit faufle noblciTc, 

Faufle apparence, faux-dehors. 

Faux-airs, fau/Te délicateflc. 

Faux-bruits, faux-avis, faux-rapports," 

Le cœur eft faux chez Amarantes 

Vefta nous montre un faux-maintien, 

Life eft une faufle ignorante , 

Clindor un faux-homme de bien. 

THÉRÈSE. 

Quoiqu’un peu trop de fiel parai/Te dans vos 

rimes, 

Je rexeufe pourtant 5 mais enfin dites-moi l 

Pour réufiîr. à ce nouvel emploi , 

Quel eft votre fonds ? 

R I C C O B O N I. 

Des maximes. 

THÉRÈSE. 

Mauvais bien , ailleurs comme ici 5 

Faites-nous le régal de quelq^u’unc. 
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RICCOBQNL 

En voici. 

L’amour £c foutient par rcfpoîr. 
Le zelc par la récompenfe, 

L’autorité par le pouvoir, 

La faibie0e par la prudence. 

Le crédit par la probité 

L’agrément par la liberté , 

La fanté par la tempérancf, 

L’cfprit par le contentement, 

Le contentement par l’aifancc, 

L’aifance par l’arrangement. 

THERESE. 

Ce début fait aflez me plaire. 

RICCOBONI. 

Plus de douceur que de beauté, 

Me femble aux filles nécefTairc^ 

Plus d’éclat que de vérité, 

Dans un Auteur ne me plaît guerej 

Pour être heureux, il faut avoir 

Plus de vertu que de favori, 

Plus d’amitié que de tendre^. 

Plus de conduite que d’cfprit, 

Plus de fanté que de richeffe .. 

Plus de repos que de profit. 
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THERESE. 

Je ac rois en cela rien que de raifonnabic. 

RICCOBONL 
En toute chofe la raifon 

Trourc le fuperlîu blâmable» 

Le peu lui plaît quand il eft bon. 

Ce parti me femble admirablc> 

fuyons donc les fâcheux excès » 

Que les dégoûts fuivent de ptes^ 

Le Gourmand toujours famélique» 

Décide pour la quantité ; 

Le Gourmet que le Kon goût pique» 

Décide pour la qualité. 

THÉRÈSE. 

far la bonne philofophic. 

Cette décifion fera toujours fuivic* 

RICCOBONI. 

Petit bien qui ne doive rien , 

Petit Jardin, petite table. 

Petit minois qu’on aime bien, 

Sont pour moi chofe dékdable 5 

J’aime à trouver quand il fait froid » 

Grand feu dans un petit endroit 5 

Les délicats font grande chere, 

Quand on leur fert dans un repas 
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Pc grand vin dans un petit vctac 
De grands mets dans de petits plats. 

THÉRÈSE. 
Il ré fuite de ce langage , 

Qu’il ne faut jamais rien de trop. 

RI C C O B O N I. 
Rien de trop. 

Que de fens eft caché fous ce motî 

Qu’il eft judicieux & fage 1 

Trop de repos nous engourdit, 

Trop de fracas nous étourdit. 

Trop de froideur eft iiîdolence , 

Trop d’aélivité, turbulence. 

Trop d’amour trouble la laifon. 

Trop de remords eft poifon. 

Trop de finclfe eft artifice. 

Trop de rigueur eft dureté. 

Trop d’économie , avarice j 

Trop d’audace, témérité. 

THERESE. 

Ce trop que vous blâmez, n’eft pas, à le bica 

prendre, 

Si pénible à changer que vous le croiriez bien. 

Cela vient faute de s’entendre j 

JLe tout fouvent dépend d’un rien. 
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RICCOBONL 

D’im rien , oui comme vous , je penfe , 

Un rien produit de grands effets, 

Un rien eft de grande importance 

En amour, en guerre, en procès , 

Un rien fait paiicher la balance > 

Un rien nous pouffe auprès des Grands; 

Un rien nous fait aimer des Belles , 

Un rien fait fortir nos taicns , 

Un rien dérange nos cervelles: 

D*un rien de plus ^ d’un rien de moins 

Dépend le fuccès de nos foins. 

Un rien flatte quand on efpere. 

Un rien trouble lorfque l’on craint 5 

Amour, ton feu ne dure gueres, 

Un rien l’allume, un rien Téteint* 

THÉRÈSE. 

Votre fcène a du bon , j’y vois de la fagclTc ; 

Vos Confrères tantôt dans un femblablc casj. 

Ont fu s’en tirer par finefle y 

Votre efprit en cela ne les imite pas. 

RICCOBONL 

Tout le monde n’a point le même favoir faire; 

On ne fait pas ce que l’on veut, 

Chacun s’échappe comme U peut , 
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Chacun d’un embarras fe fauTc à /k Manière; 

L'ignorance dans ce canton ^ 

Se fauve par lefFronteriei 

L’homme du jour par un jargon 

Qui prend le titre de faillie ; 

La Danfc^ par les entrechats 5 

La Mufique, par le fracas ; 

L'Imprimeur, par des rêveries 

,Qu’on donne pour des vérités 5 

La Scène, par des rapfodies 

Qu’on^donne pour des nouveautés> 

Les Orateurs & les Poëtes, 

Se fauvent par des lieux communs 5 

Les A(5lrices, par des fleurecies 5 

Et les Aéleurs par des emprunts 5 

J’en vois dont l’ame intéreflee, 

Se fauve par le caducée 5 

J'en fais dont l’efprit fouple & fin. 

Se fauve par un fouterrain 3 

L’un fe fauve par des cafeades, 

L’aune en prenant un certain biais. 

Et moi qui craint que mes tirades , 

Ne femblent à la fin trop fades , 

Je me fauve par les marais. 

Une grande partie des vers de cette 
fcène , eft du Philofophe aimable 
M. Bernard. Quant au refte, le ton 
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jïû & facile de Panard, s’y fait ai- 

;ment connaître , & ces talens réunis 
tirent le fuccès de la Piece qui eut feize 
repréfentations. 

LES ENNUIS DE THALIE. 

Comédie en un acte ^ en vers Vibres ^ 
12 Juillet 174S' 

CZt E T T E Comédie eft encore com-> 
pofée de fcèaes purement épifodiques, 
& n’ayant nulle intrigue ; nous ne pou¬ 
vons qu’en donner des lambeaux, pris 
de ces mêmes fcènes. 

Le DANSEUR. 

Je fuis un Danfeur ambulant. 

Qui court de ville en ville exercer fon talcfttë 

J’ai brillé dans Bordeaux, dans Noyon, dans 

Falaife, 

En Irlande , en Alfacc & dans la Tarentaifc j 

Le Bas-Breton fut furpris de mes pas , 

J’ai charmé jufqu’au SuilTc, & tout le Pays- 

Bas ^ 

Ce neft rien, j’ai volé fur la glace & la 

neige 5 
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J’ai lîx mois en patins danfé dans la t'Tof» 

vège. . . , 

• • • . . 
Je ne me borne pas à fi petite chofe, 

Et c’eft fort peu pour moi que l’exécution. 

Je connais les Ballets à fond, 

Et fans me vanter, j’en compofe 

Qui font mieux deflinés que celui de la rofe..; 

* • • • La raifon, 
Dans rOpéra jamais eft-elle de faifon? 

De la legerete, c eft tout ce qu’on demande > 

Autrefois les premiers danfeurs.. 

Par leurs doux mouvemcns, dans une Saraw 
bande, 

Charmaient les yeux des Spedateurs 5 

Le bon goût d’aujourd’hui, d une grâce qn* 

nuycufe, 

Profciit les fades agrémens, 

Lt nous faifons danfer tous ces vieux mouvc-^ 
mens, 

A quelque troifieme Danfeufe. 

Loifque de s’élever bien haut, 

Un Danfeur a la noble audace. 

On le trouve divin, il n’eft point de défaut 

Que la légèreté n’efface j 

AufS connaiffanc bien le mérite d’un faut. 
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Nous en mettons par-tout avec un foin ex¬ 

trême 5 

Londres me vit un jour fous un habit oblong. 

En Sacrificateur , dan fer un cotillon. , • • 

Quel tapage ce fut! c’était pis qu’un ton¬ 

nerre. 

De ce Cotillon-là, les Gourmets d’Angleterre 

Se fouviendront long-tems.. . 

Ah ! pourvu que l’on danfe. 

On efl: fur d’obtenir une entière indulgence ^ 

Jamais on n’analyfe un Divertifiement, 

On n’y demande point ni pourquoi, ni com¬ 

ment ; 

Qu’on habille en Gaulois un Héros de la 

Grece , 

Que l’on coefFe en bichon une grande Prê- 

trefie, 

Que fans fe fouvenir qu’ils étaient ennemis 

Avec TAbcncerage, on attele un Zégris, 

Que ces Maures fameux par une danfe fade , 

Arnufent pauvrement la Pveine de Grenade , 

Qu’après pour une cliaiTc où l’on doit fe laficr, 

D’imbécilles Piqueurs commencent par dan- 

fer. 

Tout cela dans Zaïde au Public a fu plaire 5 

A ces abfurdités il n’eft jamais contraire , 

Il blâme dans les vers un mo: obfcur ou plats 
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Mais quelque part quil foit, il aime un en¬ 

trechat. 

La fcène du Danfeur eft fuivie de 
celle d’un Muficien qui s’annonce ainfî : 

... Vous voyez un Auteur 

Connu jufques dans Tltalie, 

Très verfé dans cet art flatteur, 

Qui par l’oreil porte au cœur" 

Le plus doux charme de la vie. 

Muficien fameux 5c Dèefîe , je viens 

Vous caufer du plaifir 5c redoubler le mien , 

£n vous communiquant mon œuvre foixan- 

ticme. 

Dufleqe pafler pour gothique, 

A la vieille Mufique, 

Conftamment attaché, 

Jamais on ne verra chez moi du recherché ^ 

Jamais je nemployerai ces accords difficiles , 

Ces vifs, impétueux, effrénés mouvemens. 

Ces monftrueux amas de croches inutiles , 

Qui font jurer les Inftrumens, 

Et les Auditeurs de bon fens. 

Quand j’entens de ces airs, leur fougue m’é- 

farouche ; 

Le travail en eft fort, maisije tiens pour 

confiant, 
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Que Ton doic préférer la Mufique qui touche 

A la Mufique qui furprend. 

Il exécute une contrariété dan'S la¬ 
quelle il fait briller fa voix & fon goût 
pour le chant. Il fort, & la Gazette Ir 
remplace. 

Je me nomme Gazette. r 

. A legard de mes fondions , 

Les vpici : j’entretiens parmi les nations, 

Correfpondance univerfelle i 

Dans ma courfe continuelle, 

J*ai foin de ramafler tous les événemens > 

Dans le monde je les répans. 

Aucun ne fe dérobe à l’ardeur de mon zelc , 

Et par mes Couriers diligens , 
Paris, Lahaye, Utrecht, & Cologne & Bru- 

xelles, 

Sont informés de tout, & prefquen même 

teins. 

Jadis à rif du Luxembourg, 

Ma demeure était établie; 

Depuis neuf ou dix ans , j’ai changé de fé- 

jour. 

Dans ur Jardin fameux, oii fans celTe il ac¬ 

court 

Une brillante Compagnie, 
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J’habite maintenant, & j’ai fixé ma Cour > ■ 
Sous un arbre nommé l’arbre de Cracovic. 

J’y fuis très-bien fervie ; 

Sous cet arbre à midi précis, 

Dans un grand comité , mes Juges font afii^ 

Là , fitôt que l’un deux prononce, : 

XJn eflain d’Auditeurs dans la foule s’enfonce. 

Là, la bouche béante, & les yeux ébaubis. 

Bras balans, nés en l’air, nombre de mes 

amis 

Gobent avidemment tout ce qu’on leur an¬ 

nonce 5 

Là plus d’un Avocat, d’un ftile peu concis, 

Pour me bien débiter, s’égofille de s’enroue; 

JEt non loin de ce pofte, on voit plus d’un 

Greffier , 

Me broder & m’amplifier, 

Sur un Bureau nommé la Table de Mantoue... 

Non , rien n’eft fi plaifant, que d’entendre 

parler 

Tant de gens alfemblés fur diverfe matière! 

On y change à fon gré la forme des Etats ; 

On ordonne , on défend, on refhfe , on agrée. 

On dépofe , on remplace, on fupprime & l’on 

crée; 

Tel projet a pafTé, tel projet ne paflera pas 5 

On a pris la redoute, on tient la demi-lune. 

Ce 



du Théâtre Italien. ^2.6^ 
Ce Poëme eft fort bon , ccliii-ci ne vau^ rien, 
L après-midi fe pafTe à ce long entretienj 

La fin du jour arrive, & jiifqucs à là Brune, (i) 

Chacun y mêle un peu du fien. . , . 

Que je ris de bon cœur, quand je vois la marotc 

De ces gens qu’aux aguets on voit dès le ma¬ 

tin. 

Qui voulant tout voir & tout lire, 

Pour le moindre papier que de la poche on 

tire, 

Galopent du bout du jardin ! 

Il en efi: encore une efpece, 

Et ces derniers font très-nombreux , 

Ce font de nos Caffés certains piliers pou¬ 

dreux, • 

Qui brouillés avec la richefie , 

Et par 1 oifîveté devenus malheureux. 

De cent foins diflerens rempli (lent leur penfée. 

Et vont s’cmbarraiTcr des vivres de rArmée^ 

Sans fonger aux moyens d’en attirer chez eux.,. 

Ce font des nouvelles du jour j 

Elles vous plairont, j’en fuis fûré,' 

Vous y verrez comme LOUIS , 

Chéri, craint, admiré. Roi, Soldat, Vain¬ 

queur, Pere, 

(i) La Brune, qui louoit alors les chaifesau 
Palais Roy ai. 

Tome Vu M 
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Joint l'exemple aux leçons pour apprendre a 

fon fils 

Le noble métier de la guerre. • . 

Vous y verrez, comme un grand Roi , 

Dans les plaines de Siléfie, 

D’Achile 6e de Neftor , facliant remplir l’em¬ 

ploi , 

Vainquit à Friéberg la Saxe , la Hongrie, 

Et changea l’audace en effroi, 

Dans des cœurs pleins de jaloufie. 

Qui voulaient lui donner la loi. 

La Piece finit par un Vaudeville dont 
voici quelques couplets. 

La critique afflige un Auteur, 

Mais fouventilen eft meilleur. 

Pour limer fes vers &: fa profe. 

Le fifflet eft un aiguillon ; 

A quelque cliofe 

Malheur eft bon. 

4. 
Climene avant certain écart, 

Parlait mal du tiers & du quart ; 

Sa langue aujourd’hui fe repofe, 

L’Amour l’a mife à la raifon; 

A quelque chofe 

MalhcLir eu: bon. 

4c 
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un jour de Saint Bonnet » 

Notre Fiacre rompit tout nctj 

*^11 nous fallut faire uhe paiifc, 

Et vuider encor un flacon : 

A quelque cl^ofe 

MaH^eur cft bon. 

5^7 

Cetfè Piece, eü des trimes Au¬ 
teurs que la derhiere ,'eut moins de fuc- 
cès; elle eut huit repréfentations, dans 
lefquelles on applaudît plufieurs détails 
bien écrits , où l’on reconnailTàit les 
taleps deMeflîeurs Panard & Sticptii. 

M ij 
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LA FILLE, LA FEME, 

ET LA Veuve. 

Parodie des Fêtes de Thalie. 
Il Août 174S' 

Ac.sx. , Capitaine de Vaiffeau, 
aime depuis long-tems Léonor ; fa¬ 
tigué des dédains foütenus de cette 
beauté cruelle, il entreprend un voyage 
fur mer , dans l’efpoir d’éteindre, par 
lablence, un feu qui le tyrannife ; il 
aborde à Alger, où il délivré Cléon, 
pere de Xéonor, fans le connaître ; 
il revient à Marfeiüe, & comme l’é¬ 
loignement n’a fervi qu’à redoubler Ion 
ardeur , fon premier foin en arrivant, 
eft d’aller voir Léonor ; c’eft dans ce 
delTein qu’il ouvre la Scène avec Cléon 
qui lui demande le nom'de fa Maî- 
trelTe ; Acafte refufé dé le fâtisfaire, 
& l’envoye préparer la fétC' qu’il def- 
tine à Léonor. Cléon fort en chan¬ 
tant ce couplet, qui prouve que l’ef- 
clavage ne lui a point fait oublier les 
chagrins de l’Hymenée. 

Des fers vo.is m’avez fu tirer, 

J’«n fuis ravi dans l’ame ; 



du Théâtre Italien. 26^ 

Mais que fert de m’en délivrer. 

Pour me rendre à ma femme? 

C L E O N. 

On me croit mort. 

A C A S T E. 

Que craignez-vous, 

CLE O N. 

Vous badinez, je penfe 3 

Je crains ce que craint un époux. 

Après dix ans d’abfence. 

Acafte eft reçu de Léonor avec en¬ 
core plus de froideur, qu’avant fon 
voyage; & Bélifejinere de Béonor, 
croyant fon époux mort depuis dix ans 
qu’il eft abfent, confeille à Acafte de 
quitter fa fille , & de former de plus 
doux noeuds. Enfin après quelques fa¬ 
çons , elle fe propofe elle-même, pour 
le confoler des rigueurs de Léonor. 

Acafte accepte le parti pour faire 
dépit à Léonor qui fo/rt outrée 

Bélife prefle Acafte de conclure; 
il parait fort diftrait ; Çléon arrive « 
fuivi des Matelots, pour le divertif- 
fement, & reconnailTant fa femme , U 
lui parle ainfi : 
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C L E O N. 

Perfide ! cft-cd âihfî qii’oii me traite ? 

fi ÉLIS E. 

Mon epoux l . . battons la retraite. 

C L E Ô N 5 à Acajle% 

J ai fait le rôle d’un Nigaut, 

C’eft vous qui caufez ces méprifes 5 

En me difant un mot tantôt, 

Vous épargniez bien des fottifes. 

Ce couplet contient la critique de 
l’aéèe. Il finit par cet autre j où Cléon 
donne fa fille à Acafte en reconnaif- 
iance de la liberté qu’il lui doit.. 

Allons, prehez-la, 

Elle vaut bien fa niéré. . . . 

Ma fille , tu paieras par-là , 

Les Jettes de ton pere. 

Ajoutons une réflexion à la criti- 
qùe fenfîble des déüx jeunes Auteurs ; 
comment Cléon , chargé dû détail 
d’üne fête , igtioré-t-il à qui il l’a pré¬ 
pare jufqu’au moment de fon exécu¬ 
tion. 

Le deuxieme aâte efl: rempli par Ifa- 
belle, veuve coquette, aiiiiée par üM 
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Officier , & par un Financier qu’elle 
amufe fans vouloir prendre des liens plus 
férieux. Elle ouvre la fcène par l’éloge 
du veuvage : fa Suivante lui chante :> 

Jamais Beauté n’eut tant de gloire 

Faut-il cjue le veuvage ait pour vous tant 

d’appas, 

Et qu’un fécond Hymen ne vous en offre 

pas? 

Ce dégoût eft lî grand , que j’ai pèine à le 

croire. 

Vous trompez un jeune Officier j 

Eft-il, eft'il de plus aimable emplette? 

Vous êtes fourde aux vœux d’un Financier, 

Que de ducats perdus, ah ! que je les 

regrette. 

Le Financier donne à la veuve une fête 
où Arlequin habillé en Vendeufe de 
périt métier , chante une ronde , à la¬ 
quelle tous les Aâeurs avouent modef* 
teftement devoir la plus grande partie 
du fuccès de leur Piece ; cette ronde 
fe débite très-bien à la Comédie Ita¬ 
lienne. 

Voici le fujet delà troifieme entrée, 
qui s’intitule ia Femme. 

Dorante, époux de Califte , vit, dans 
un bal de nuit, un Mafque > & enr de- 

Miv 
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vint fort amoureux fans le connaître; 
il lui propofe de lui donner le bal chez 
lui pendant 1 abfence de fa femme, 
qu il a pris foin d’éloigner : laperfonne 
mafquée 1 accepte & entre fur la fcènc 
un mafque à la main, par ce cou¬ 
plet. 

^ Amour^ quel aimable avantage, 

Doccuper un cœur fans partage! 

Mon époux comble mon efpoir ; 

Epris d’une Mme nouvelle. 

Il croit manquer à fon devoir, 

Et cependant il eft fidele, 

fans le favoir. 

r.D.orine , fa Suivante, arrive en co¬ 
lère , & dit à Califte que fon époux 
la trahit, & qu’il prépare dans fa pro¬ 
pre maifon, un bal à fa nouvelle Maî- 
trèlle; Califte lui répond. 

Je fuis fous un nom emprunté, 

^ L’objet de fa légèreté 3 

c ' De moi Dorante eft enchanté , 

• - Ainlî je gagne d’un cota. 

Ce que je perds de l’autre. 

^ D O R I N E. 

Voilà les hommes ! 

- De fa femme on eft bien-tôt las 
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C’cft la mode au Hecle où nous fomracs, 

On veut celles que l’on n’a pas, 

Voilà les hommes! 

Dorine apperçoit dans le bal A.rle-i 
quin fon mari, & pour voir s’il n’eft 
pas auffi ^inçonftani; que fon Maître, 
elle l’agace cpnftamment; Arlequin re¬ 
jette opiniâtrement fes carefles , èc lui 
dit que fa femme eft un dragon qui 
le dégoûte, non-feulemènt d’elle-mê¬ 
me , mais encore de fon fexe entier. 

Leur fcène eft terminée par ce cou¬ 
plet ; ■ 

‘^ARLEQUIN. ' 
. V . 

Oui, ma très-digne époufe 

En malice en vaut douze^ 

Pour fuir cette Hônefta, 

J’irais jufc]u’en Canada. 

DORINE. 
Purfqu’elle eft fi mauffade. 

Pourquoi la ménager ? 

Sans craindre d’algarade., 

Un epoux peut changer. 

arlequin. 

En lui faifant affront, 

Jc craindrais pour mon front, 

M V ’ 



Il a bien répondu , 

Il a de la vertu ; 

Que de maris ici 

Qui ne penfent pas ainfi l 

Dorante prefle Califte de fe démaf" 
quer ; elle le refufe, & lui demande 
ce que dira Califte , fi elle apprend 
qu’il eft volage. Dorante eft déconcer¬ 
té , & cependant promet d’oublier Ca¬ 
lifte ; elle fe démafque , & Dorante fur- 
pris , prend bientôt un air riant, & 
exprime ainfi la joie qu’il a de trouver 
fa femme dans fon Amante. 

Qu’il m’eft doû)^ 

De n’aimer que vousl 

Si l’Hymen m’aceufe, 

L’Amour m’exeufe 5 

Qu’il m’e'ft doux 

De n’aimer que vous 1 

Votre aimable^ rufe 

fait un Amant d’un cJ>oui ; 

Mon erreur 

Ne vous fait point d’outrage j 

Et mon coeur 

Gonftant , quoique volage, 

Pour vous rendre honmiage , 
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Dans de nouveaux noeuds s’engage \ 

Je vais fans partage, 

Dire à vos genoux : 

Qu’il m eft doux , &c. 

Nulle crainte, 

lÿéformaîs nulle plainte 

A nos feut 

Ne poïtera d’atteinte ; 

Toujours ainoureut, 

Toujours heureux. 

Comblons nos vœux 5 

C’eft mon cœur qui fans feinte. 

Vous dit par mes yeux , 

Qu’il m’eft doux, &c. 

Une apologie (î galante méritait le 
pardon; Dorante l’obtient, & Califte 
trouve fon bonheur dans l’infidélité de 
fon mari. Cette Parodie n’eut qu’un 
fuccès médiocre, malgré l’éloge pom¬ 
peux qu’en fait l’Auteur du Mercure de 
ce tems-là , qui vraifemblablement y dé¬ 
couvrait le germe des talensque M. Lau- 
jon, quien eil l’A uteur, a montré depuis. 
H fit cet ouvrage en fociété avec M. 
Parvis, qui avait eu part à la Noce 
de Village, donnée l’année précédente. 
Cefle-ct n’eut que huit repréfentations. 
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& fut reprife quelquefois dans la mê¬ 
me année, mais fans fuccès. 

DEBUT DE GaNDINI. 

Le 13 Sept. 1745’, lefieur Gandini 
débuta dans la Vengeance de Scara- 
mouche, Canevas Italien en trois ac¬ 
tes ; enfuite dans les Métamorphofes 
de Scaramouche , & dans plufieurs 
autres Pièces où il remplit , à la 
fatisfaâion du Public , le rôle de Sca¬ 
ramouche qui n’^avait point paru fur le 
Théâtre Italien depuis le fameux Ti- 
berio Fiorelli ; car on ne doit point 
compter Giacomo Rauzzini, venu avec 
^ troupe en 17115, qui n’avait aucun 
talent pour cet emploi, & ne fit jamais 
lè moindre plaifir. 

•V 
î 

'î 
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LE PLAGIAIRE. 

tomédie en trois actes en vers, 
le i*r. Février 1746. (i) 

L A Comtefle apprend à Lifette fâ • 
Suivante , que pour obliger Lucile, fa 
Niece, à fe déclarer, elle va feindre de 
répondre aux foins du Marquis & du; 
Baron, qui lui offrent leurs homma¬ 
ges, mais dont les voeux s’adrelïènt 
*fecrettement à Lucile. Lifette répond, 
à fa Maîtreflé quelques cajoleries à ce 
fujet, mais la Comtefle lui réplique, 
qu’elle n’a nulle envié de leur plaire , & 
que fon defiein eft feulement de forcer 
Lucile à dévoiler un fecret, que fors 
caraéfere myftérieux & réfervé ne lalfle 
j)as meme entrevoir. La Comtefle pro¬ 
fite de l’occafion de fa fête, que ces. 
deux Amans vont célébrer, l’un par 
fon talent pour les vers , l’autre par Ton 
goût pour la raufique,& pour les fêtes 
galantes, dans lefquelles il fait briller* 
fon imagination ; ce dernier, qui eft 



le Marquif, rrive , ofre un bouquet à 
la Comte (Te , & lui prérente M. Du- 
berceau, homme prodigieux , nîais qui 
s'annonce ainli : 

D*un (cul coup de fifSet, je bâtis un €hâ« 

tcau j 

je change un Mont en Plaine , une Ville Cft 

Hartieau y 

Maître des élémens , je fais trembler la terre j 

J’allume les éclairs, je lance le tonilefre ; 

Au milieu de Paris, je fais c6uler les Mers, 

Et defeendre les Cieux , ou monter les Enfers, 

Par un contrafte, enfin, des plus inconcc-^ 

vables, 

Je fais danfer les Dieux , & voltiger les 

Diables. 

La fiâme fous mes doigts, prend la forme de 

rônde y 

Tantôt ceft un jet-d’eau qui jaillit à la ronde. 

Tantôt une cafeade, & tantôt un torrent. 

J’offre chaque femaine un tableau different; 

Aujourd’hui c’eft . . . l’Atlas, demain la Pyra¬ 

mide^ 

Et pour faire un lieu plein, d’un endroit fou- 

vent vuidc , 

J'ai produit un Berceau , chef d’icuvrc fi vanté. 
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Si cdttra , que le nom lii’cii cft depuis relié, (i) 

M. Duberceau , pour répondre à 
l’accueil que lui fair la ComtefTe, lui 
promet comme Décorateur, Maître de 
Ballets & Artificier, un triple hommage 
de ces trois talens ; un temple » un Bal¬ 
let d’oifeau, & an feu d’artifice, appellé 
l’arc-en ciel. La ComtefTe le remercie, 
& fort pour aller s’habiller convenable¬ 
ment à une fi belle fête. 

M. Duberceau, refté feul avec le ’ 
Marquis, lui promét de le fervir, ainfi 
qu’il lui a promis, & Tafllire qu’il doit 
avoir de fon zele & de fa difcrétion, 
un fur garant. t 

Le MARQUIS. 

Quel garant î 

M. DUBERCEAU. 

Votre argent 5 ce métal agréable 

M’a fubjugué le cœur. Oui, foi d’Italien , 

Je ferai tout pour vous j vous me payez trop 

bien. 

(i) On venait de donner pendant long-tems 
nh Feu d’Artifice appellé le Berceau, qui avait 

fait accourir tout Paris j & M. de Boifly , qui 
faifilTait tous ces événemcns, n’avait garde de 
lai/Ter échapper celui- ci. 
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Il fort, & le Baron qui arrive » prie 

le Marquis d’écouter une piece de vers 
qu’il vie;nt de compofer. Le M'arq'uis 
lui ripofle par un air de flûte qu’il vient 
de metti-e au net. Le premier déclame 
fa fable. Le fécond chante fa mufettè i 
& tous deux fe féparent fort mécon- 
tens l’un de l’autre. M. Duberceau re¬ 
vient & promet au Marquis de lui pro¬ 
curer un entretien avec Lucile, fans 
être vu de la Comtefle. Elles arrivent 
toutes deux fuivies du Baron , & M. 
Duberceau fe difpofe à leur faire voir 
le^ temple qu’il leur a promis , il eft 
dédié au Dieu du fecret. 

Le filence y conduit le feul Amant diferet', * 

Madame, il efl: fondé fur la dclicatefle ; 

Servi par les Amours, & fait pour la ten- 

drelTc ; 

Décoré par le goût, embelli par les jeux ; 

Et quiconque y parvient, eft certain d’être 
heureux. 

LUCILE, 

Ah 1 le cltoix eft heureux, on ne peut da¬ 

vantage , 

Et lé Dieu du fecret mérite n^tre hommage. 

La CO MT ES S E. 

ït 'a fur-teut le vôtre, & c’eft au fond dû cœur ■ 
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Celui que vous fervez avec le plus d’ardeur. 

L U C I L E. 

Pou^z-vous m’en blâmer ? ne doit-il pas nous 

plaire ? 

Le monde nous en fait un devoir nécelTairc ; 

Et fi par lui fouvent notre fexe cft fronde, 

C’eft pour l’avoir trahi, non pour l’avoit 

gardé. 

Le Théâtre change & repréfente le 
parvis d’un temple dont la porte eft 
fermée. La CoratelTe & le Baron fe 
trouvant en dedans, tandis que Lucile 
& le Marquis font en dehors, celui- 
ci ne manque pas de profiter de cet inC: 
tant favorable, que lui a ménagé le 
Décorateur. Il prelTe Lucile de lui faire 
l’aveu du retour qu’elle doit à fa ten- 
drelTe ; elle fe défend quelque tems, 
& ne voulant pas refter plus long-tems 
feule avef lui, elle lui promet de lui faire 
par écrit une réponfe favorable. Alors 
le parvis difparaît & on voit l’intérieur 
du temple dans lequel la ComtelTe & le 
Baron étaient reliés. M. Duberceau leur 
fait fes exeufes, qu’ils reçoivent vo¬ 
lontiers , & l’on entend un prélude de 
flûte qui annonce & qui accompagne 
l’air fuivant, chanté par le Marquis. 
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Tendres Amans, voilà la nuit ; 

Le jaloux dort, le Critique fommeillc^ 

Et pour vous l’amour veille. 

Paix, chut 5 marchez à petit bruit. 

Dans le temple du myftere, 

C’eft l’iiiftant d’être introduit. 

Venez d’une ardeur fincere , 

Venez recueillir le fruit. 

^ Au fécond ade , le Marquis remer¬ 
cie & récompenfe M# Duberceau du 
fervice qu’il en a reçu. Le Baron ar¬ 
rive 5 & il le quitte après , pour aller 
mettre en mufique des vers qu’il or¬ 
donne pour la fête. Il fe trouve feul 
enfuite avec Lucile j qui fait connaître 
qu’elle ne le peut fouffrir, mais qu’elle 
laccueille ainfi que le Marquis, pour 
ne pas laifler voir la préférence qu’elle 
donne à ce dernier. Le Baron l’aborde 
& lui préfente cette fable: 

Pour une Colombe difcrettc , 

Un Pigeon relTentait l’amour le plus ardent; 

Elle ignorait l’excès de fa flâme parfaite, 

Tant il brûlait fecrettement ; 

Il était moins hardi que ceux de fon efpecc ; 

Quoiqu’il fouffrît de fon tourment 

II n^ofait faire entendre auprès de fa Mai- 

treJÛTe, 
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5on amoureux roucoulement j 

Il bornait toute fa tendrefîc, 

A contempler fon agrément. 

Son trop d’amour le rendait bétc; 

Mais il tint un momént qu’il fut naeftre à 

profit y 

Ils fc trouvèrent tcrc à tête, 

Et l’occafion l’enhardit. 

Colombe, de mon cœur agréez mon hom** 

mage. 

Lui dit tout bas l’oifcau craintifs 

Je n ofc vanter mon plumage, 

On en peut voir dont 1 éclat eft plus vif ; 

Mais dans cet inftant décifif. 

Prêtez loreille à mon langage, 

Il n*en eft point qui foit plus exprcfllf. 

L’Amour, le tendre Amour lui-même,,’ 

Ne pourrait pas gémir d’un ton plus doux. 

Pour rendre mon bonheur extrême , 

Et le concert plus parfait entre nous , 

Rocuoulez avec moi, rocouulcz : je vous aime» 

Luclle demande ce que répond la 
Colombe, & le Pigeon dit qu’il attend 

reponfe; voyant enfin qu’elle eft lon¬ 
gue à venir , il fe jette aux pieds de 
Lucile, qu’il prefle de vouloir bien la 
faire > & celle-ci ayant reconnu la fa- 
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ble en queftion , fe promet de fe moc- 
quer de ce copifte, âinfî qu’il le mé¬ 
rite , & lui promet de payer fa fable 
d’une chanfon. Elle fort, la Comteflè 
arrive , & le trouvant le papier en¬ 
core à la main, elle lui demande ce 
que c’eft : pour fortir d’embarras , il 
lui dit que ce font des vers qu’il a 
compofés pour fa fête ; elle veut les 
■toir ; il s’efforce d’en compofer en fei¬ 
gnant de les lire , mais la Comteflè 
s’impatiente, lui arrache le papier, & 
y trouve la fable dont elle reconnaît 
aifément la Colombe. Le Baron s’en 
défend, & l’afll'ure que ces vers lui ont 
été demandés par un Abbé , pour être 
donnés à une Chanteufe ; la Com¬ 
teflè n’en croit rien , & lui dit qu^il eft 
doublement coupable, comme Amant 
& comme Auteur ; le Pi^^eon n’étant 
que la copie du Serin d’une Comédie 
donnée au Théâtre Français ( i )• Le 
Baron fe défend, en difant que cette 

(i) Les deux Nièces, ou la Confidente 
d'elle-même , donnée- à la Comédie Françaife 
fans fuccèsen 1757, par le même Auteur, 
qui n’y fit que d e médiocres cliangcmens , en 
la mettant au théâtre Italien, fous le titre de 
Plagiaiic. 
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Piece éft un de fes ouvrages, & qu’il 
eft permis'de fe voler foi-meme ; mais 
il ne fe juftifie pas fi facilement d’aU 
mer la niece, en cherchant la main de 
la tante ; cependant elle feint de lui 
pardonner, & de lui laillèr la liberté 
du choix ;■ mais en fortânt, elle inf- 
truit les fpedateurs. 

De ma feinte bonté le fat fera la dupe; 

Son erreur va fcrvir au projet qui m’occupe. ' 

Le Baron fe confole aifément de la 
perte de la tante , dans l’efpérance de 
pofleder la niece. Celle-ci arrive, & 
lui dit que c’eft en vain qu’elle a tenté 
de lui répondre en vers, ainfi qu’elle 
l’avait projette ; le Baron lui orne de 
fe faire la réponfe lui même, Lucile ac¬ 
cepte ce moyen, & permet même au 
Baron de le faire tendrement ; après, 
cet aveu defiré, elle le quitte comme 
de raifon, & il fs difpofe à tracer les 
vers qu’on lui a promis d’avouer; mais 
comme il eft plus rempli d’orgueil que 
de talent, fa veine ne fatisfak que mé¬ 
diocrement fa vanité : dans un accès 
poétique, il fe lève pour courir après 
la Rime, & faifit par le bras Coraline , 
qui le prend pour un fou, ce qui donne 
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lieu à une équivoque allez plailantc. 
Pour furcroît de malheur, M. Duber^ 
ceau vient lui rapporter fes paroles, en 
lui difant qu'on les chante depuîs fix 
xnois dans tout Paris. 

Le B A R O N. 

C*cft le malheur du genre, & j en fuis peu 

furpris y 

Ce font les mêmes mots que toujours on raC- 

femble ; 

Indifpenfablement, ilfaut qu*on fe reflemble. 

M. DUBERCE AU. 

Par bonheur, il me refte un air qu’on chan¬ 

tera y 

Le ramage, Monfieur , fur-tout y régnera, 

Il y rime à bocage, S>c convient à la fête. 

Demeurez, elle vaut la peine qu’on sarrêt». 

J’y vais faire à vos yeux danfer tous les Oi- 

féaux, 

Par troupe vous verrez fauter les Etourneaux i 

Le Ramier figurer avec la Tourterelle y 

Vous verrez le Pluvier qui pourfuit l’Hyron^ 

délie. 

Le Paon s’étale feul, de lui-meme amoureux; 

La Caille & le Perdreau forment un pas de 

deux, 
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le Serin y voltige autour de la Linotte j 

Le fripon de Moineau furvient & l’efcamotej 

Le Faucon & l’Autour, fondent du haut des 

airs 

Sur ce Peuple qui fuit, plus prompt que les 

éclairs 5 

Une Faifanne relie, ils le livrent la guerre, 

Quand l’Aigle tout-à-coup l’arrache de leur 

ferre, 

S’applaudit avec elle, & l’élevant auxCieux, 

Il danfe un tambourin, & difparaît aux yeux. 

Au commencement du troifieme ade, 
la Comtefle prefle en vain Lucile de 
lui avouer fon penchant, afin de pou¬ 
voir faire un choix conforme à fes in¬ 
clinations ; elle ne peut rien tirer de 
cette fille dilîîtnulée, qui porte la fauf- 
feté jufqii’à avouer quelle aime le Ba¬ 
ron. Ce menfonge tourne contr'elle ; 
& fa tante profitant de cet-aveu , lui 
déclaré qu eiie va donner la mam au 
Marquis, puifqu’eile ne lent aucun pen¬ 
chant pour lui. A ces mots , la ’ douleur 
de Lucile perce à travers fa feinte, & la 
Comtefle recueille le fruit de fa rufe ; 
Lucile reliée feule, fait connaître fes 
allarmes ; elle veut en faire parc au Mar¬ 
quis , lorfqu Arlequin, Valet du Baron, 
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arrive, & lui apporte de la part de fort 
Maître j la réponfe en vers qu’elle lui 
avait commandée ; elle la lit, recom¬ 
mande à Arlequin de dire à fon Maî¬ 
tre qu’elle en eft très-contente, & qu’elle 
fort exprès pour aller à la Comédie ; 
'Arlequin a une fcene avec Coraline, 
puis une autre avec Scapin , qui peut 
faire béaucoup de plaifir aux Speda- 
teurs par le talent de ces trois Adeurs, 
mais qui n’a nul rapport au fujet de 
la Piece , & dont nous ne dirons rien 
par cette raifon. 

Enfin Arlequin apprend au Baron, 
fon Maître, l’accueil que fes vers ont re¬ 
çu de Lucile; mais la joie que le Baron 
en relïènt, eft bientôt détruite par l’ar¬ 
rivée du Marquis, qui le vient prier 
de lui faire une réponfe en vers, à 
ceux qu’il vient de recevoir, & qu’il lui 

■lit : il eft aifé de concevoir l’étonne¬ 
ment & la confufion du Baron, qui 
reconnaît ceux qu’il vient d’envoyer à 
Lucile, & qu’elle a tranfcrits de fa main. 
La Comteife arrive, & dit qu’elle va 
leur tenir à tous deux les promefles 
qu’elle leur a faites, en donnant la 
main de fa niece au Baron, & la fienne 
au Marquis ; aucun des crois ne paraît 
fatisfait de cet arrangement, & Lucile 

voyant 
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voyant enfin qu’il n’eft plus tems de 
diflimuler, fe jette aux pieds de fa tante 
& la prie de ne pas rompre un nœud 
fi bien aflbrti. 

La Comtellè qui ne demandait que 
cet aveu, parle ainfi à fa niece : 

Tous outrez la réfervc , & d’un fi grand dé- 

faut, 

Tai voulu vous punir ou corriger plutôt. 

Ma Nièce , a 1 avenir foyez moins défiante , 

Vous avez mal jugé du cœur de votre Tante 5 

Et pour vous le prouver, je veux qu un doux 

lien 

Vous unifie au Marquis, & jy joins tout mon 
bien. t 

Lucile pénétrée de reconnaiflance. 
promet à fa tante de n’avoir plus de 
fecret pour elle, & lui dit : 

Vous ferez mon confeil, mon guide , dé- 

formais 5 

Et vous nfouvrez les yeux fur mon erreur ex¬ 

trême 5(1) 

De fon trop de réfervc on eft dupe toujours. 

Et la fincérité fert mieux que les détours. 

Il manque en cet endroit un vers, aux¬ 
quels je n ai pas ofé fupplécr. 

Tome N 
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Le MARQUIS , au Baron. 

Mon chant a le deflus, & de ta Poéfie 

Je recueille le fruit, dont je te remercie. 

LUC ILE. 

Moi, j’ai pu difpofer des vers que vous ri¬ 

mez; 

Dans Ville-Dieu, Monficur, ils font tous im¬ 

primés. 

Et la plaifanterie eft le jufte falaire. 

Que méritent les foins de l’Auteur Plagiaire. 

L» COMTESSE. 

Au Pigeon, pour le coup la Colombe eft 

ravie ! 

Le BARON. 

Certaine Tourterelle, en fecret mon amie. 

Va ni’en dédommager, & je cours la trouver. 

L’Hymen eft une cage , heureux de s’en fau- 

ver ! 

Il fort, & M.Duberceau, pour cou¬ 
ronner la fête, fait dan fer les Artifi¬ 
ciers , qui exécutent enfuite le feu qu’il 

a pi'omis. 

Cette Comédie , comme nous l’a- 
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VOns déjà dit, n’efl: autre chofe que les- 
deux Nieces , que M. de Boifiy avait 
donné fans luccès au Théâtre Français, 
& qui à l’aide d’un médiocre chan ge¬ 
ment en eut davantage au Théâtre Ita¬ 
lien , fous ce nouveau titre, puirqu’elle 
eut quinze repréfentations avant Pâ¬ 
ques ; mais il donna bientôt la re- 
vahché aux premiers, en leur tranf^ 
portant le Duc dé Surcy , également 
tiré du Comte de Neuilly , qui n’a¬ 
vait été donné que trois fois au Théâ¬ 
tre Italien, Voyez l’extrait de cette 
Piece donnée le 18 Janvier 1735. 

Ni) 



LA COQUETTE FIXÉE. 

Comédie en troii actes j en vers j fui- 
vie d’un Divertijfement ^ lo Mars 
1746. (i) 

D O R AN T E, homme de condition ; 
apprend à Clitandre, fon ami, qull a 
pafle quelques jours à la Cour pour y 
obtenir l’agrément d’un Régiment; que 
l’afFaire n’eft pas encore décidée , mais 
qu^il en efpere un bon fuccès , & s’en 
repofe fur les foins d’une tante , qui 
follicite pour lui. Il fait enfuite le por¬ 
trait de la Comtefle qu’il aime, & dont 
il défefpere de fe faire aimer. 

Ses dédains font fardés par un air gracieux ; 

Elle fait déguifer la fioideur de fon ame , 

Autant que je voudrais lui déguifer ma flâme ; 

Ses regards , de concert avec le. fèntiment. 

Font naître mon efpoir, pour çaufer mon 

tourment. 

Chez elle, du même œil, elle voit, elle at¬ 

tire " 

(^) La fcène fe palTe dans la Maifon de 
Cidaiife , dont U Comtcffe occupe une partie. 
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rhommc qui fait bâiller, & Thomme qui 

fait rire ; 

C’eft un monde forme de vingt originaux, 

De naiflance, d’état & d’efprit inégaux. 

Qu’un chimérique efpoir force de vivre en^ 

femble, 

Que le mépris divife, & que Terreur raf- 

femble. 

La Comtefle qui cherche à fe les maintenir, 

Par leur peu de mérite , a foin de les unir. 

En fecret, à chacun , orgueilleux 6c crédule , 

De tous en général offre le ridicule, 

Etablit la concorde entre tous ces Rivaux, 

Et les enchaîne entre eux par leurs propres dé¬ 

fauts. 

Clitandre dit que Cidalife, fa Maî- 
trellè, eft bien différente, & Dorante 
l’en félicite , parce qu'une prude eft 
plus facile à vaincre qu’une coquette. 
Clitandre répond à fon ami, qu'il eft 
dans l’erreur , & oppofe au portrait 
qu’il vient d’entendre de la Comtefle, 
celui qu’il fait de Cidalife. 

Mon ami, Cidalife eft bien loin d’être prudej 

J*ai fait de fon efprit ma principale étude ; 

J’ai vu que fa fierté n’erait qu’un vrai détour* 

Niij 
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Elle craint un Amant , & panche vers Ta- 

niotir) 

Elle croit qu’une femrhe aimable & vertueufe, 

Sans le refpeâ public ne faurait être heureufej 

Et qu’au préjuge même exaéle à s’aflervir. 

Pour le pouvoir blâmer, s’y doit alTujettir. 

Voila le vrai motif de fa prudence extrême 5 

Elle a le cœur fenfible, & fe craint çlle-même; 

Plus un homme à fes yeux mérite d’être ai¬ 

mé , 

Plus la froideur fuccéde au penchant réprimé , 

Et cet air dédaigneux qui paraît vous furpren- 

dre , 

Vient d’un elprit timide, & d’une ame trop 

tendre, 

II ajoute que,Cidalife n’a pas le moin¬ 
dre penchant pour lui , quelque ten- 
drefle qu il ait pour elle ; il confeille 
à fon ami de quitter la Cpmtefle, dont 
Tefprit ne peut s’accorder avec la façon 
de penfer d’un homme raifonnable, & 
de s’attacher à Cidalife , dont le ca- 
radere fenfé pourrait le rendre heu¬ 
reux. Dorante lui répond qu’il ne peut 
être (ênfible que pour la Comtefle, & 

'qu’il ne peut plus lui diffimuler fon 
amour, Ciitandre lui confeille de s’en 
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bien garder , & raflure que ce n'eft 
que par une indifférence feinte , qu’il 
en pourra obtenir un retour réél. Il lui 
confeille fur-tout de ne point dîner chez 
elle ce jour-là, quoiqu’il s’y foit enga¬ 
gé. Dorante fent la folidité des con- 
feils de Clitandre , & promet de les 
fuivre. Ce dernier fort, & Lifette, 
femme de-chambre de la ComtefTe , 
vient avertir Dorante q i’un de fes gens 
demande à lui parler. Dorante inter¬ 
roge cette Suivante , qui lui répond 
que le caraélere de fa MaîtreHe change 
de jour en jour depuis qu’il vient chez 
elle ; que fa coquetterie diminue, 
qu’elle devient penfive & férieufe ; elle 
lui en fait des reproches , parce qu’elle 
le regarde comme auteur de ce chan¬ 
gement, & voyant venir fon Laquais, 
elle fort. 

Ce Laquais eft M. Carmin , Peintre 
en miniature, qui a pris un habit à 
la livrée de Dorante, pour s’introduire 
dans la maifon de la Comtefle , fans 
être reconnu. Il promet à Dorante de 
faire, fans être apperçu , le portrait 
de celle qu’il aime. Il lui vante fon 
talent & fa promptitude, & l’afliire 
qu’il a fait la veille à l’Opéra , un por¬ 
trait très-reffemblant, pendant la feule 

Niv 
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durée de ce fpedacle. Dorante fort en 
le priant fur-tout de ne fe point laiflTer 
découvrir , & Carmin fe cache dans 
un coin , ou il eft appuyé fur une pe¬ 
tite table ; il voit venir Cidaüfe , & 
Lifette, il prend mal-à-propos cette 
première pour la maîtrefle de la mai- 
fon, celle dont on lui a demandé le 
portrait; & il y travaille pendant que 
Cidalife ,& Lifette parlent enfemble. 
Lorfqu il trouve fon ouvrage allez 
avancé pour le pouvoir achever fans 
le fecours de l’original , il fort : cette 
fcène peut bien n’être pas tout à fait 
dans la vrailèmblance, mais on la par¬ 
donne pour le plailîr qu’elle caufe > & 
la nécelîité dont elle eft. 

LaComtefle, fuivie de Damis, Pe- 
^tit-jnaîrre de robe , vient prier Cida¬ 
life de prêter fa lalle , dans laquelle 
Damis veut cette même nuit donner 
.un bal à la Comtefte. Cidalife la pro¬ 
met & fe retire. Damis parle avec la 
Comtefle de l’amour refpeêfueux de 
Dorante , dont il s’eft’apperçu , & fur 
lequel il fait des plaifanteries. La Com- 
telFe en doute encore ; mais elle pro¬ 
met à Damis de s’alTurer du fait; en 
excitant la jaloufie de Dorante pendant 
Je dîner , ou elle fe promet de marquer 
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des préférences à tout autre qu'à lui. 

Dorante arrive :1a Comtefle veut le 
plaifanter, il y répond froidement, & 
refufe net de dîner avec elle, ce qui 
la fâche, ce qui lui fait échapper quel¬ 
ques traits de mauvaife humeur, qu elle 
réprime par le confeil de Damis ; Do¬ 
rante pour fuivre ceux quefon ami lui a 
donnés , répond d'abord cavalièrement 
à tout ce que lui dit la Comtefle. Elle 
le prefle & il fe défend ainfi : 

Je vous fuis attaché 5 mais parlons franche¬ 

ment 5 

Pour fuivre votre char j’ai trop peu d’agrér 

ment, 

Je n*ai point un efprit d’éclairs & de faillies,’ 

Je ne débire point de ces fadeurs jolies , 

Qui forment l’homme aimable, & j’ignore cet 

art 

De fe faire écoUter , en parlant par hafard. 

Je n’obferve jamais quelle mode circule 5 

Je ne fens point le prix d’un nouveau ridi¬ 

cule ; . 

Et de la beauté même attaquant les abus, 

Je me borne à louer feulement les vertus. 

Madame, c’eft par-là que je vous confidere 5 

Mais ou pàrle chez vous une langue étrangère. 
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Ei ms taifant toujours fens comprendre iin retll 

mot. 

J’y fournis le portrait d’un fauvage & d’un for. 

I! vante enfuite Ton indifFérence. La 
Comtefïe, piquée de Ton langa:(e, cher¬ 
che à le piquer à fon tour, & lui con¬ 
fie qu’un Amant à fçu lui in'pirer ‘de 
l'amour, & elle lui apprend qu’elle fe 
remarie. Dorante lui demande le nom 
de cet heureux mortel ; la ComtefTe au 
hafurd nomme Damon; Dorante ap¬ 
prouve ce choix, & la Comteflè en 
fent un vif dépit ; mais ce Damon vient 
& efl: annoncé par Li'fette , qui dit à la 
Maîtrefie qu’il vient pour lui parler de 
fon mariage. Cette équivoque fait croire 
à Dorante que laComrelTe ne lui a que 
trop dit la vcrîré ; il ne peut contenir 
le vif chagrin que cette crainte lui fait 
refientir, & la Comtefie qui s’en ap- 
perçoit.St qui triomphe , lepreflTe, l’in¬ 
vite de dîner avec Damoni Dorante qui 
n’y peut plus tenir , fort en alPurant 
qu’il ne manquera pas d’aller dîner chez 
fon ami, chaque fois que ce Damon 
viendra dîner chez elle; & le premier 
aéte finit par cette fcène vraiment théâ¬ 
trale, & vivement dialoguée. 
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Le Robin Damis ouvre le fécond 

par un monologue , dans lequel il fup- 
pofe que la Comrefle eft devenue amou- 
reufe de lui, & il ajoute qu’il a eu tort 
d’avoir fait faire la veille , à l’Opéra» 
fon portrait, qu’il aurait tenu d’elle- 
même. Pendant qu'il s’occupe à l’exa¬ 
miner, Dorante arrive , & appercevant 
Damis, il voudrait l’éviter, mais ce 
fat le plaifante fur le dîner faillant qu’il 
vient de faire tête à tête avec fon ami, 

DORANTE. 

Un tel plaifîr 

Eft toujours un récit ennuyeux à mourir, 

Vous devriez plutôt nous faire part des vôtres} 

Tous vos plaifirs, Meflîeurs, font différens 

des nôtres. 

Car vous ne les goûtez qu’en nous les racon¬ 

tant , 

Et les nôtres ne font fentis qu’en les goûtant. 

Damis dans le cours de cette feene, 
apprend à Dorante que Damon époufe 
dans peu la fille d’Orgon ; 8c dans le 
moment que Dorante fe croit raflliré 
fur les fentimens de la Comtefle , Da¬ 
mis lui fait confidence qu’il en efl: ai¬ 
mé ; Dorante refufe de le croire , & 
Damis pour prouver la vérité de ce 
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qu il vient de dire, montre le portrait 
de !a coquette , qu il dit avoir reçu 
delIe, fe retire en recommandant 
le fecret a Dorante. Celui-ci demeure 
interdit ; peu a peu il fe met en fu¬ 
reur , il jure de vaincre la tendrelTe 
qu il a pour elle, & dans le teins qu’il 
fon^e aux moyens de cacher fon trou¬ 
ble aux yeux de la Comtelle, il voit 
arriver Cidalife , il l’aborde avec émo’ 
tion 5 Sc lui parle avec douleur des éga- 
remens de la Comtefle. Comme il dit 
que la feule amitié rintérelîe pour elle, 
Cidalife lui fait entendre qu’elle croi¬ 
rait, a fon émotion, qu’il eft conduit 
par l’amour. Dorante s’en défend fur le 
caraétere de la Comtefle, ôc dit qu’il 
ne voudrait aimer qu’une perfonne 
capable des mêmes fentimens. Enfin 
il confie à Cidalife que la Comtefle 
a donné fon portrait à Damis, dont 
1 étourderie & Tindifcrétion vont la per¬ 
dre dans tout Paris. 

CI D A LI S E. 

La Comtefle aurait du mieux placer fcs amours^ 

Nous aimons malgré nous , mais nous devons 

toujours 

Eclairer notre amour avec la raifon même. 
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Montrer dans notre choix une prudence ex¬ 

trême , 

Et favoir ménager par un accord fi doux, 

La tendrefie d’un fcul & le refpeél de tous. 

Sur la foi d’un Amant, lorfqu’une femme 

compte, 

Le tems la met en droit de fe rendre fans 

honte J 

Et le monde éclairé , juge par le Vainqueur, 

S’il l’eft par le caprice ou par le choix du coeur. 

Elle promet à Dorante de parler 
là-deflus à la Comtefle fon amie , à qui 
elle fe pi opofe de demander un entre¬ 
tien particulier. 

Dorante refté feul, fe promet bien 
auflî de ne plus fonger à cette perfide, 
& meme de ne la jamais revoir. En 
ce moment peu favorable, Carmin 
arrive & préfente à Dorante le por¬ 
trait de Cidalife qu’il vient de finir. 
Dorante préoccupé, le repoulle fans 
l’appercevoir en lui difant : 

Non, je ne veux jamais fonger à cette iugratc. 

Il fort. & Carmin demeure étonné de 
cet événement , il croit que c’eft 
l’effet de quelque rupture, & craint 
que fon portrait ne lui refte. Pen- 



502 mjloire 

dant qu’il fait quelques réflexions là- 
delTus, la Comtefle arrive, & lui de¬ 
mande qui il eft; Carmin répond qu’il 
eft Peintre & qu’il a le talent de faire 
un portrait fans la permiflîon de l’o- 
riqinal. La Comtefle refufe de le croire, 
il lui répond qu’elle eft elle-même dans 
le cas, & elle répliqué qu’elle defire- 
raif pour toute chofe au monde que 
ce lut par l’ordre de Dorante. Le Pein¬ 
tre^ ne laifle pas échapper cette oc- 
cafion de lui demander fi ce Dorante 
eft un honnête homme. La Comtefle 
l’en aflure, & alors il lui confie que ce 
Dorante lui avait commandé un por¬ 
trait, & qu’au lieu de le payer, lorf- 
qu’il le lui a apporté, il a refufé de le 
prendre. La Comtefle demande à voir 
ce portrait & le reconnaît pour être 
celui de Cidaüfe ; piquée de voir que 
Dorante ait montré par cette démar¬ 
che des fenrimens pour une autre , 
elle profite de Toccafion pour fe ven¬ 
ger ; elle prie le Peintre de lui laiffer 
ce portrait, puifique Dorante le refufe ^ 
& lui donne dix louis que le Peintre 
reçoit avec joie & s’en va. 

Tandis que la Comtefle réfléchit fur 
une avanture dont elle croit n’ctre pi* 
quée que par vanité, Cidalife arrive , 
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& l’aborde d’un air très-embarrafle. Les 
détours dont elle fe fert pour amener 
la converfarion qu’elle veut avoir avec 
la ComtefiTe, confirment celle-ci dans 
l’erreur où le Peintre l’a jetrée , & 
voyant queCidiilife redouble de précau¬ 
tions , elle la met à l’aife, en lui avouant 
qu’elle fair que c’efl un portrait dont 
il eft queftion ; mais elle eft loin d’i¬ 
maginer que ce foir le fien, aufiî mar¬ 
que t elle beaucoup d’étonnement d’a¬ 
bord , mais bienrôr elle ripofte à Ci- 
dalife d’une maniéré plus heureufe , en 
lui remettant le fien. Celle-ci n’eft pas 
moins furprife , mais de tous ces éronne- 
mens, aucun n’égale celui de Dorante 
qui vien*: apprendre le fruit des con- 
le'ls de Cidulife, & qui en reçoit des 
reproches. Son ami Clitandre qui eft 
avec lui, & qui connu'ir la paflîon vé- 
rif'ble de Dorante pour la Comtefle , 
devine la méprife du Peintre, mais en 
ce moment on apporte à Dorante une 
lettre très-preflee, que la Comtefie l’en¬ 
gage à lire promptement. Cette lettre 
eft en effet de fa tante, qui lui ap¬ 
prend que le Régiment lui eft accordé 
s’il peut trouver une fomme de vingt 
mille écus, qu’il faut abfolument comp¬ 
ter dans la journée. Dorante a peu d’e^ 
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pérance de trouver une pareille (bm- 
nie, il voudrait avant de quitter la 
Comtefïè, l’éclaircir de la méprife du 
Peintre ; mais Clitandre l’emmenant 
malgré lui, pour chercher le prix de 
fon Régiment , la Comteflé plus atta¬ 
chée à Dorante, qu’elle ne le croit, 
fait des réflexions fur fafituation,& 
craint qu’il ne manque fon avance¬ 
ment , faute de l’argent néceflàire. Li- 
fette lui repréfente qu’elle n’eft nulle¬ 
ment en état de lui faire cette avance > 
mais la Comteflé lui répond qu’elle vient 
d’imaginer un moyen de rendre un fer- 
vice à fon ami, & trompée fur les vé¬ 
ritables motifs de fa générofité , elle 
fort, en difant que bien infenfible à 
l’amour, elle ne faurait manquer au 
devoir de l’amitié. 

Tandis que Cidalife réfléchit fur la 
méprife du Peintre , dont elle a été 
inftruite par Clitandre, pendant l’en- 
tr’ade, & qu’elle ne peut plus fe diflî- 
muler de l’amour qu’elle reflènt pour 
Dorante, ce dernier arrive, au défef- 
poir de n’avoir pu venir à bout de 
trouver la fomme néceflaire pour payer 
fon Régiment ; l’idée de voir manquer 
fes avancemens, & le chagrin que lui 
donne la Comteflé > lui font prendre 
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le parti, non-feulement de quitter le 
fervice , mais encore de s éloigner de 
Paris, & d’aller vivre dans fes terres. 
Il communique cette réfolution a Ci- 
dalife , qu’il prie de lui conferver fon 
amitié , & de lui écrire quelquefois ; 
il l’aflure qu’en arrivant chez lui, il va 
fe marier. Gidalife lui demande fur quel 
objet eft tombé fon choix. Dorante 
répond qu’il n’a rien enco.e décidé, 
qu’il ne veut qu’une perfonne qui lui con¬ 
vienne , & fur-tour qui foit raifonnable. 
Il prie Gidalife de lui en indiquer une 
de ce caraiftere, & promet de 1 accepter 
de fa main : enfin peu à peu il par¬ 
vient par lui propofer de l’époufer elle- 
même ; Gidalife ne s’en défend point, 
& Dorante fonge déjà à prendre des 
mefures pour conclure ce mariage des 
le lendemain. Damis qui eft furvenu, 
& a entendu la fin de leur converla- 
tion, les plaifante l’un & 1 autre fur 
une réfolution auflî précipitée ; Cida- 
life lui permet de répandre dans Paris 
une nouvelle qu’elle fera la première 
à publier, & fort avec Dorante. 

Le premier foin de Damis eft d’al¬ 
ler informer la Gomtefle de ce que le 
hafard lui vient de faire découvrir; la 
Comteflè en eft outrée, & dans ce mo- 
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ment voit arriver Clitan(ire, tout joyeux 
d’avoir trouvé vingt mille écus, dont 
fon ami a befoin. Elle lui apprend d’a¬ 
bord le prochain mariage de Dorante 
avec Cidalife , & «lie efr toute éton¬ 
née de voir qu’il n’eft pas vivement 
piqué de cette aventure. Clitandre pré¬ 
tend au contraire que c’eft un fervice 
qu’il lui a rendu , puilqu’il n’avait pû 
fe faire aimer de Cidalife ; il ajoute : 

Je dois lui rendre grâces; oui, la cliofe eft 

certaine. 

Je vais moins le chercher pour vanter mon 

bienfait, 

Que pour me réjouir du plailîr qu’il me fait» 

La ComtelTe demeurée feule ne fau- 
rait plus cacher fa douleur, elle convient 
avec elle-même que les fentimen? qu’elle 
prenait pour de l’amitié, étaient ceux 
d’une véritable tendrelïè. Elle eftaudé- 
fefpoir de perdre Dorante, elle l’en- 
voye chercher , & bientôt il paraît ; la 
Comteflé lui parle de fon mariage ; Do¬ 
rante lui dit qu’il venait pour lui en faire 
part La Comteflé cache fon dépit le 
plus qu’il lui eft poflible, enfin il éclate, 
& elle défend à Dorante de jamais re¬ 
venir chez elle. Dorante répond avec 
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polltefle, bc fe détermine à forrir. La 
Comte(Tè le rappelle. Elle voudrait le 
détourner de ce maria.^e , mais il pa¬ 
raît déterminé à le conclure, quelque 
chofe qu*elle lui puifle dire .Elle va juf 
qu’à lui propofer un autre parti que Do¬ 
rante refufe dans la crainte , dit il, que 
cette amie de la ComtelTe ne veuille 
vivre comme elle dans le grand mon¬ 
de pour qui il a beaucoup d'éloigne¬ 
ment. 

Je ne veux point avoir une Maifon bruyante. 

Ou Paris ea détail s’amene & fe préfente ; 

Ou l’on trouve Officiers, Magiftrats, beaux 

efprits, 

Toute efpece, en un mot, excepté des amis; 

Une Maifon'enfin, eii loin de s en voir maître,’ 

Le mari fubjugué , n’a pas droit de paraître. 

Si le foir par hafard , lorfqull vient de ren- 

, trex. 

Chez fa femme un moment il ofe fe montrer. 

On demande tout bas quel homme ce peut 
A ^ 
;etre : 

S’il fe trouve quelqu’un qui k faffie connaître. 

On fe leve , & Madame avec un air tranfî, 

Dit ne vous levez pas, Meffieurs, c'eftmon 

mari. 



3oS Hijloire. 

Il s*cn ira bien-tôc, car jamais il ne foupe. 

Alors le férieux gagne toute la Troupe, 

Tous d’un ennui marqué femblent envelop¬ 

pés. 

Le filence eft rompu par quelques mots cou¬ 

pés. 

L homme, qui voit le froid que fa préfcncc 

infpire, 

Et qui juge aifément qu’on veut qu’il fe retire, 

S’efquive, ouvre la porte en déplorant fon 

fort, 

Et l’on voit la gaieté qui rentre quand il fort* 

La Comtefle lui demande fi elle 
s^efl: jamais conduite ainfi avec fon 
mari, 

DORANTE. 

Mais je fai, lui vivant, que Ton vous a cru 

veuve. 

• .•••*•• î 

Certain Marquis, dit-on , féduit par l’appa- 

lence; 

Mais ennuyé pourtant de n’être pas heureux, 

Vous propofa l’Hymen pour couronner fes 

feux. 

Votre réponfe fut un grand éclat de rire. 

Apres quoi gravement vous daignâtes lui dire, 
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Cette offre - là , Monfieur, me conviendrait 

très-fort; 

Mais du moins attendez que mon mari foie 

mort. 

Cidalife, Clitandre & Damis arri- 
ventd’un après l’autre, mais à très-peu 
dé diftance. Cidalife dit à Dorante que 
toiit eft prêt pour leur mariage. Clitan¬ 
dre lui apporte le brévet de fon Régi¬ 
ment , dont il a trouvé l’argent déjà dé - 
pofé chez le Notaire de Dorante,par une 
main inconnue, & Damis vient lui pro- 
pofer des diamans pour fon mariage ; 
Dorante ouvre l'écrain, & reconnaît 
les diamans de la Comtelfe ; elle con¬ 
vient que ce font eux, & Cidalife voyant 
Îjue fon amie vient de prouver par un 
emblable trait, combien elle aime Do¬ 

rante , elle eft la première à lui dire 
qu’il ne peut payer un tel bienfait, 
qu’en donnant fa main à une perfonne 
qui avait déjà fa tendrefle , & qui mé¬ 
rite maintenant toute fa reconnaiflance ; 
elle lui rend fa parole, & fe retire en lui 
difant : 

Paifquc votre cœur n’cft point fait pour m’ai¬ 

mer , 
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Je veux que tout au moins vous puiflîez m’cC 

timcr. 

La Comtefle convient alors de fon 
amour pour Dorante, & reconnaît les 
erreurs delà coquetterie. Dorante en¬ 
chanté , lui donne la main, & le Ro¬ 
bin étonné de voir fon Rival l’empor¬ 
ter fur lui, fort après avoir rendu le 
portrait de la Comtefle, avec un mé¬ 
pris qui achevé de peindre fon impu¬ 
dent caradere, & la Comtefle abfulu- 
aient revenue, finit la Piece par ces 
vers qu’elle adrefle à fon époux. 

C’cft à vous rendre heureux que je mettrai ma 

gloire. 

Et par un changement qu’on aura peine à 

croire, 

Je veux que déformais le monde foit inf- 

truit. 

Que fouvent c’eft le cœur qui ramené l’efprit. 

Cette charmante Comédie eft de 
M. L de V ^ de l’Académie Fran- 
çaife. Elle eut le plus grand fuccès, & 
le mieux mérité. L’intrigue en eft (im¬ 
pie & bien conduite; le plan en eft bien 
concerté, puifqu’il ne ferait pas poflî- 
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ble d’en ôter ou déplacer une feule fcène. 
Les caraéleres en font vrais & bien fou- 
yfenus, & le dénouement auHî heureux 
que fatisfaifanr. Quant au ftyle, il ne 
laide rien à defirer-, & ne gaj;ne pas 
moins à la le<5èure qu’à la déclamation. 
Une Comédie qui réunit an'^ant de par* 
ties excellentes, & qui fatisfait égale¬ 
ment le cœur & l’elprit, ne pouvait 
manquer de réudSr beaucoup, auffi eut- 
elle plus de trente reprélentations ( i ) 
dans la même année , nous ne devons 
pas oublier de dire, pour ajouter l’é¬ 
loge qu’elle mérite, qu’elle eut prefque 
autant de critiques, que d’admirateurs ; 
mais les derniers font reftés, & les pre¬ 
miers ont difparus. 

Les Comédiens firent la clôture de 
leur Théâtre le vingt fix Mars, par la 
Piece dont nous venons de donner l’ex¬ 
trait , l’Epreuve & un magnifique feu 
d’Artifice, précédées du Compliment 
fuivant, fait & proncé par Ricco- 
boni. 

(i) A la treizième , on ne jo ia que le pre¬ 

mier aâc, à caufe de l’indilporition fubitc 
de Madcmoifellc Silvia. 
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Meflîeurs, jamais dans notre Théâ¬ 
tre , celui qui a l’honneur de parler 
au Public le jour de la clôture , ne s'eft 
trouvé dans un occafion aufli favora¬ 
ble & aufli flatteule qu’elle 1 eft au¬ 
jourd’hui pour moi. 

A la fin des années précédentes, 
nous nous occupions à vanter notre 
zèle pour le Public, parce que rien 
ne nous aflurait qu’il eût été remarqué. 
Nous rendions grâces aux Speélateurs 
de leur indulgence ftérile , qui ne pou¬ 
vait fatisfaire que notre zele ; quelle 
différence aujourd’hui, Meflieurs ! Je 
puis avec une véritable joie, me rap- 
peller vos bontés pour nous, dans tou¬ 
tes les nouveautés, foit Italiennes , foit 
Françaifes que nous vous avons préfen- 
tées; vous nous avez applaudis, c’était 
beaucoup; mais vous avez conftam- 
ment fuivi notre Speftacle, vous y 
êtes venus en foule ; c’eft remplir tous 
nos fouhaits. C’eft nous perfuader qu’il 
y avait dans vos applaudiflemens quel¬ 
que chofe de plus que de l’indulgence ; 
pardonnez-nous , Meflieurs , ce petit 
mouvement d’amour propre , il ne fera 
que nous attacher davantage à nos de¬ 
voirs envers le Public. 
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La derniere de nos Pièces nouvel¬ 

les , eft celle qui nous a produit les plus 
nombreufes & les plus brillantes aflèm- 
blées. Cet heureux fuccès, bien-loin 
d’exciter la vanité de l’Auteur, a ré¬ 
veillé fa modeftie ; il m'avait chargé, 
Meflîeurs, de vous faire fentir dans 
ce remercîment, qu’il ne comptait de¬ 
voir les marques d’approbation dont 
vous avez honoré fon ouvrage, qu’à 
votre feule complaifance ; mais nous 
voyons trop clairement qu’en applau- 
diflànt la'Coquette fixée, vous n’avez 
montré de l’indulgence que pour les Ac¬ 
teurs, & pour l’Auteur que de la juf- 
tice. Continuez, Meffieurs ; tout vous 
aflure que nous ferons toujours les 
memes ; fi notre zele ne s’efl: point 
démenti, lorfqu’il n’était pas heureux, 
quelles nouvelles forces ne prendra- 
t-il pas lorfqu’il fe verra récpmpenfé ? 

Ce Compliment fut très-applaudi, 
& celui qu’Arlequin récita à l’ouver¬ 
ture, le l8 Avril, ne le fut pas moins. 
Il finillàit par ces vers, adreflés aux 
Officiers. 

Partez, braves Français; foit que par fa pté- 

fence 

Louis redouble encor vos guerrières ard :ar«, 

Tme V% O 



514 Niftotre 
Soit que Mars aux combats vous guide en iba 

abfence, 

Vous reviendrez ici vainqueurs. 

Rappeliez - vous alors ce que je vais vous 

dire ; 

Paffez les Ponts quand vous voudrez pleurer } 

Venez nous voir danfer & folâtrer. 

Quand vous voudrez vous amufer & rire. 

Ce Compliment fut fuivi de la Co¬ 
quette fixée , & du Diable boiteux. 

Si quelques perfonnes fe plaignent 
que nous avons inféré dans cet ouvrage 
les con plimens de chaque année, qui 
font prefque toujours les memes, nous 
les prions d’obferver, que s’ils fe ref- 
femblent tous quant à la forme, ils font 
fouvent très-différens dans le fond, 
puifqu’ils contiennent toujours l’hiftoire 
de l’année, & que ce font des Pièces 
juftificatives de l’accueil ou de l’aban¬ 
don que le Public a fait de ce Théâ¬ 
tre. 
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LA FÉLICITÉ. 

Comédie en un acle , en vers libres 
fuivie d'un Divertijfement J zo Avril 
1746. 

L 'Illusion, fous les troirs .de 
la Féli cité, d^nne audience à difFé- 
rentes perfo inéls Ûuiic latrollîenie fcc- 
ne, un Petit-Maître, nommé Cliran- 
dre, vient fe plaindre à la L>éeffe , 
eft inceflamment ennuyé , idiidn q/il 
amufe tout le monde. 

L'ILLUSIOn! 

De quoi vous cmbarrafTcz-vous? 

Kc remarquez jamais ces objets de courroux , 

Et tournez vos regards d'un côte | las a . k i 

Le ridicule efl boa dans U lociccé, 

C L I T A N D R S- 

Et ceft en ce point - là que je fuis diÆcile l 

De tous ceux que je vois .1 la Cour, i U Viil", 

Aucun ne me piraî: ricemmcni i ivoa 

En ridicule neuf, le fiecle d'g re» 

Non, je n’en vois à perfenne nujourJ’liui^ 

^uon puiüe dire iL loin à lui : 
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Il femble qu’on les ait hérité de fon pere, 

L'ILLUSION. 

Vous vous êtes pourtant avec foin appliqué , 

A nous fournir l’exemple du contraire. 

CLITANDRE. 

Avec raifon fî Ton veut plaire, 

Il faut bien être remarqué. 

ir • • • • • « 

L’ILLUSION. 

Que vbus foutenez bien les droits de votre 

place. 

CLITANDRE. 

Je n’exige jamais de grâce 5 

Mais fans trop me flatter, je fais ce que je 

vaux. 

Prcfque tous les habits nouveaux , 

C’eft moi qui les invente 3 & ce qui me dé- 

foie, 

Ç’eft de voir quelques gens habillés de bon 

goût. 

Ne proférer jamais une feule parole, 

Et ne favoir au plus jouer qu’au cavagnolc , 

Cela me donne du dégoût. 

On s’habille à la mode, ^ l’on penfe à Tan- 

fiquç > 
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Morbleu, voilà ce qui me pique. 

Et j y fuis trompé le premier. 

Hier encor j’apperçoi^ un jeune homme , 

Portant un habit fingulicr; 

Il était petit-jaune; on laccueille, om le 

nomme ; 

Sur la façon dont il eft mis, 

J’en augure fort bien ; point du tout, j’y fiiîs 

pris. 

Il était taciturne, emprunté, fec& gauche. 

Je n’en pus tirer un fcul mot ; 

C’était un cfprit en ébauche, 

Qui promettait un fat & qui n’était qu’un 

fot. 

UILLUSION. 

Je conçois la douleur d’une telle méprife. 

CLITANDRE. 

J’en fuis vraiment au défefpoin 

Je crois que tout le monde aujourd'hui fe de-- 

guife , 

Car j’apperçus après un homme en habit noir^ 

Avec de gros boutons , une perruque énorme. 

Loin qu’à l’ajuftement k tête fût conforme,’ 

C’était un efprit vif, contraire à fon état s 

Petit-Maître par goût, & grave avec éclat. 

Voluptueux au fond, & pédant pour la forme; 

O iij 
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fous ks traits d*un foc, avait fart d*€trc 

un far. 

L'ILLUSION. 

Sans raifon votre efprit ou s'allarmc ou fe 

bkiTe. 

CLIT AND R E. 

Tranchons le n»ot, j*ai de l’humcuir* 

L'ILLUSION. 

Mais, oui. 

CLITANDRE. 

Vous avez tort, c*cfl: par délicateffe 

Que vous me voyez en fureur. 

Au touibillon je me livre fans ccircj 

jy fuis toujours adif,..& toujours d(Çfœuvré., 

Mon efpric étourdi s*amufe avec triftefle. 

J’y parais libre, & je m’y fenslié; 

Il faut <]ue malgré moi j’accueille , je carreflTe 

Des gens fades , fans polite/Te 

Des gens obligeans , fans f itié s 

Des raifiiineurs fans goût, des Amans fan^ 

tendreffe. 

Et des amis fans amitié, &c* 

Eglé vient fe plaindre à rillufîoti, 
qni Ta trompée en lui confeillant de 
chercher à plaire. 
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E G L É. 

Hélas! on a beau faire , 

En cherchant à fédtiire on fe laifle charmer, 

Et c’eft ce qui me défefpcrc. 

Lorfque de voir le monde oa cherche de Ta- 

grémenr, 

II faut bien nécefTairenient 

Etre tendre, prude o.i coquette ; 

Etre prude eft trop ennuyeux, 

Etre coquette eft dangereux j 

Mii« notre infortune eft coinpletre, 

Lorfque TÀmant que nous avons fournis. 

De notre cœur voit payer fa défaite 5 

Fi s le don de cbatiiier qu’on croit d’un ii haut 

prix, 

Ne vaut jamais cç qu’on Tachetc ^ 

Encor eft-cc le plus fouvent, 

Mal à propos qu’on fe décide ; 

Oji eft coquette avec TindifFérent, 

Trop prude avec rAmant timide, 

Et l’on s’attache à l’inconftant. 

KI L L U S IO N. 

Vous avez en amour bien de la connailTance* 

E G L É. 

Vous m’aviez fait penfer que cette expérience 

Me rendrait heureufe ayant peu \ 

O iv 
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J’ai commencé par la coquetterie j 

Mais en voulant mettre les cœurs en feu , 

L’on met toujours le lien au jeu , 

Et l’on perd fouvent la partie. 

L’ILLUSION. 

Oh ! qui perd gagne à ce jeu-là, &c.' 

La fixieme fcène efl remplie par 
deux Auteurs, dont l’un fe plaint qu’on 
lui attribue toute la nouveauté ; & l’au¬ 
tre , qu’on lui difpute toutes fes pro- 
duélions. On ne voit pas trop pour¬ 
quoi ces perfonnages s’adreflent à la 
Félicité , ils ne donnent aucune rai-, 
fon de leur plainte. 

Arlequin , Scapin & Coraline , s’a- 
dreflent auffî à elle , & lui demandent» 
fans beaucoup plus de raifon que les 
Auteurs, pourquoi celui delà Coquette 
fixée ne îeur a point donné de rôle 
dans cette Piece, dont ils font une 
forte de critique , & la Félicité les 
aflure que l’Auteur en compofe une 
autre , dont ils rempliront les princi¬ 
paux perfonnages. 

Enén rOifiveté paraît, & annonce 
l’Ordre de la Félicité, qu’elle a imaginé 
comme une occupation digne des per-; 
fonnes qui fuivent fes loix. 
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L’O I S I V E T É. 

321) 

J’ai des différens jeux cpuifé la reflburcc ; 

C^eft un cruel amufemcnt. 

Dont la vivacité parte rapidement. 

Et fc change en regret à la fin de fa courfc. 

J’ai voulu par des noeuds plus doux & plus 

liants, 

Unir entr’cux les mortels inutiles s 

Parmi tous les expédients. 

Tous les Ordres divers étaient les plus faciles* 

Le premier qui venait des pays étrangers , 

Etait trop férieux pour des efprits légers 5 

Mais je fuis parvenue à la gloire fupreme 

D’en imaginer un moi-même, 

Et c’eft par moi qu’eft inventé 

L^Ordre de la Félicité. 

Un nombre furprenant & d’hommes & Je 

femmes, 

Vient fur mes pas de toutes parts- 

Des ancres font mes étendarts , 

Et l’cfpoir le plus doux , éclate dans les 

âmes. 

U I L L U S I O N. 

Eh bien, procurez-moi ce fpedacle enchan-^ 

teur. 

Oy 
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L’OISIVETÉ. 

Je le puis aifément. Au feul nam de bon¬ 

heur , 

Tous les humains penferont le connaître, 

Se croiront vertueux, en fc vantant de l’être. 

Liés par le défœuvrement, 

Ils penferont letre par fentiment^ 

Hs confondront le précepte & l’exemple ; 

L’autel de la Divinité 

Sera fondé fur la frivolité. 

Qu’on fera preffé dans ce Temple ! 

I/on promettra le fcciet le plus grande 

Des riens enveloppés formeront les myfteresj, 

Les mortels jureront d’étre diferets, finccres^ 

L’orgueil de la réferve en lera le garant. 

Je prérends par les noms & de fœurs & d« 

freres, 

Leur faire imaginer qu’ils feront tous amis* 

Sans l’avoir mérité , ce titre les ralfemble,, 

Quoiqu’au fond ils ne foient unis 

Que par l’occafion de s’ennuyer enferable* 

L^ILLUSÏON. 

Mais leur aveuglement fera bien-tôt détruit.. 

L’OISIVETÉ. 

Non 5 pour accréditer l’idole, 

Croyez que foii nom feul fulEt^ 
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Dès qu ils en verront le fymbole, 

Ik croiront en goûter le fruit. 

Le vaifleau de POrdre paraît au fond 
du Théâtre : on en voit fortir le 
Chef d’Efcadre avec fes attributs, & 
fuivi de plufîeurs Chevaliers* 

UOISIVETÉ. 

Vous qui prétendez être admis à nos myftercs i 

Ne craignez point les vents contraires > 

iiî vous nous promettez de la diferétion , 

Vous goûterez des douceurs infinies, 

Apres votre réception. 

Que d’un profond refped les âmes foient (ai- 

fies. 

Pour frère Commilfaire , il faut prendre Arle¬ 

quin ; 

Et pourvoir parmi vous les Chargesafforties^ 

Je crois qu’il faut nommer Scapin , 

Grand-Maître des cérémonies. 

Arlequin & Scapin font reçus dans 
rOrdre de la Félicité, & la Piece eft 
terminée par un Vaudeville dont 
voici le couplet que chante Arle¬ 
quin : 

AULEQUÎN, au Parterre* 

Vous allez voir notre zeic , 
O v| 
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Se ranimer de plus belles 

Sûrement. 

Vaus aurez en abondance. 

Des feux , du chant, de la danfe^ 

J’en fais ferment. 

De mettre tout en ufagç , 

Pour briguer votre fufTragc , 

Nous ne ferons jamais las 5 

Mais que nos Pièces nouvelles , 

Soient aufîî bonnes que belles. 

Je n’en réponds pas. 

Cette Piece qui eft fort bien écrite, 
eft d'un Auteur anonyme, qui (aifit à pro¬ 
pos ce fujet amufant, qui était fort en 
vogue alors \ elle eut quelque fuccès \ 
mais elle eut le fort de tous les ouvra- 
ges qui portent fur des Vaudevilles, 

qui s'oublient avec le fujet qui les 
fend célébrés. 
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LE PRINCE DE SALERNE. 

Canevas Italien en cinq aB.es y avec 

SpeBacle & DivertijJ'ement j 24. Sep¬ 

tembre 1746, (1) 

E Prince Mario, pour fe dérober 
aux pourfuites d’Oéèave, ufiarpateur 
de fes Etats , fe réfugie à Tarente. Le 
Tyran veut contraindre Flaminia à lui 
donner fa main. Cette Princeflè defti- 
née à Mario, qu’elle aime, ne veut 
point par fon mariage affermir les droits 
de cet ufurpateur, qu’elle irrite par fes 
refus , au point qu’il la fait conduire 
dans une ifle déferte, où elle eft expo- 
fée à des monftres qui doivent la dé¬ 
vorer. Arlequin , mari de Coraline, 
Suivante de Flaminia, touché du mal¬ 
heureux fort de cette Princelle, fe rend 
fecrettement à Tarente , où il inftruit 
Mario de l’arrêt prononcé contre Fla¬ 
minia. Ce Prince s’embarque avec Ar¬ 
lequin , pour aller la fecourir; mais une 
horrible tempête brife leur navire & 

(i) La fcène le palTe dans la Principauté 
de Salerne. 
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les jette l’un & Tautre dans Tifle où 
fe trouve Flaminia. C’eft ici que la 
Pièce commence, 

Le Théâtre repréfente une mer , aù 
bord de laquelle on voit des rochers. 

Flaminia raconte fes malheurs à Co- 
raline, qui tâche de la confoler ; Ma¬ 
rio paraît porté fur un dauphin, met 
pied à terre, reconnaît fa Princeflè, 
lui exprime fa paffion , & lui jure de 
ne l’abandonner jamais. Celio fuivi de 
Scapin , fon Valet, & de plufieurs Do- 
mefiiques, vient alTurer Flaminia, que 
ne pouvant plus fupporter la tyrannie 
d’Oélave, il eft venu dans le deflèin 
de la délivrer ; Mario & Ceüo fe re- 
connoiflent, fe lient de la plus étroite 
amitié, & conviennent de faire tous 
leurs efforts pour fecouer le joug de la 
tyrannie. Celio fe retire, & Coraline de¬ 
mande à Mario des nouvelles d’Arlequin 
fon mari. Mario lui répond qu’il le croit 
noyé. Coraline eft extrêmement fenfi- 
ble à la perte de fon mari ; Scapin fon 
frere tâche de calmer fon défelpoir & 
fort. Un Génie, monté fur un cheval 
marin , vient leur dire qu’inftruit de 
leurs malheurs , il veut les aider de 
fon fecours. Il dit à Coraline qu’elle 
fera obligée de prendre la figure de 
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la Prlnceffe ; elle fait d’abord quelques 
difficultés, mais le Génie lui faifant en¬ 
tendre qu’elle ne peut qu’à ce prix re¬ 
voit fon époux, elie confent à fe prê¬ 
ter à tout ce q l’on voudra. Le Génie 
les fait tous alleoir fur un rocher & 
tranfporter à la ville. 

Arlequin, dans une tortue, arrive au 
bord de la mer ; il en fort, & conte 
(es avantures. Le Génie lui promet fa 
proteélion lui donne un pouvoir ma¬ 
gique, afin d’aller à Saleme coinbat- 
tre le Tyran , & remettre le Prince 
Mario fur le trône. Arlequin promet 
d’obéir: auflî'ôt Neptune, des Dieux 
Marins & des Tritons viennent par leurs 
danfes & par leurs chants = encourager 
Arlequin à demeurer fidele à fon lé¬ 
gitime Prince. 

P R O T É E , chante. 

Du fidele Arlequin les deftirw glorieux. 

Amènent en ces lieux 

La fuperbc Cour de Neptune > 

Le nom de ce Héros, doit vokr iufqu’aux 

cieux ; 

Trirons , cclébreï: par vos jeux. 

Sa brillante fortune. 

Un Piiiicc malheureux > dans Ion adyexfité s 
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En toi, cher Arlequin , troure onfujetfiJcIcj 

Qu*un illuftre fucccs récompenfe ton zelc : 

Les Dieux protègent Tèquité, 

Qu*une vertu fi belle 

Le place au rang des Héros, 

Et qu’une gloire immortelle 

Couronne fes travaux. 

Sa vièloire éclatante 

Doit aflurer fon bonheur. 

De la fortune inconftante, 

II dompte la rigueur. 

Ce premier afte finit par des danfes , 
& au fécond, le Théâtre repréfente 
l’appartement de Coraline. Scapin ap¬ 
prend à Coraline, habillée en Princeflè, 
qu’Arlequin eft dans la ville ; elle en 
témoigne la joie. Scapin l’avertit de 
foutenir fon perfonnage de Princeflè, 
même en voyant fon mari, fans quoi 
elle rifque de perdre Mario & Flami- 
nia. Coraline promet de ne fe point 
découvrir. Arlequin vient che2 Cora¬ 
line, & n’y voit que la Princeflè, qui 
lui fait donner un fiége ; puis elle dé-^ 
clare fon amour. Arlequin refufe d’y 
répondre ; mais Coraline , foutenant 
toujours la feinte, oblige Arlequin à 
fortir impatientéi Coraline en paraît 
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chagrine & va fe déshabiller, afin de 

calmer Tagition qu elle vient de caufer 

à fon mari. . . , 
Le Prince Odave. irrite contre Ce- 

lio. ordonne au Dodeur de le faire 
arrêter . ainfi que Flaminia. Sca^n 
qui vient d’entendre 1 ordre <1^ Tyran. 
plaint le fort de fon Maître. Arlequm 
arrive charmé de revoir Scapin. t.ora- 
line en Soubrette, accourt a fon mari; 
ils font une fcène.oùils expriment la 

joie qu’ils ont de 
brement. Arlequin leur parle de fon p 
voir magique , & leur dit qu il 
fer férieufement à la perte du Tyran. 
Le Dodeur qui vient d’écouter Arle¬ 
quin , le fait arrêter & condui^ ^ pri- 
fon.,Odave ayant appris du Dodeur e 
delTein d’Arlequin, ordonne qu on lui, 

caflTe la tête ; il refufe fa grâce a Coraline 
& à Scapin qui la lui demandent a ge¬ 
noux. Coraline feulement, obtient la per- 
niiflion de le voir une fois avant qu il 
meure. (LeThéâtre repréfente un bois ). 
Des Soldais condmfent Arlequin,le lient 

à un arbre, & lui tirent des coups de tulils ; 
mais en préfence du Tyran, par une me- 
tamorphofe. Arlequin échappe a leur tu- 

Le Théâtre repréfente une ville. 
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Mario & FJaminia apprennent à Ar¬ 

lequin le déguifernent de Coraline , Ar- 
leq^uin répond qu il ne pouvoir la recon- 
ncirre étant Touvrage d’une autre magie, 
qu ils en vengera à préfent qu’il le fait. II 
donne enfuire une lettre à Mario, pour 
fe prefenter a Oélave , fans crainte d^é- 
tre reconnu, cet expédient devant fa¬ 
ciliter leur enrreprife. Ils entendent du 
bruit & fe retirent. Le Pi ince Oéèive 
& le Doéleur fâchant Céllo délivré de 
fa prifon, voyenc clairement qu Arle- 
lequin pofiede un pouvoir lurnatureL 
Mario , lous le nom du Florindo, pré¬ 
fente fa lettre à Oéèave. Le Ihince 
voyant que ce Cavalier lui eft recom¬ 
mandé par fon pere, lui fait mille ami¬ 
tiés, le déclare fon premier Miniftre, Sc 
lui Lit part de la crainte qu^il a de Ma¬ 
rio &: de Fiammia & de la fatisfaélion 
qu il aurait de les voir en fon pouvoir. 
Mario promet de faire fon poflîble pour 
le contenter. Oâave ajoute que la pro- 
meffe que Flaminia lui a faite de l’é- 
poufer, l’a engagé à s’emparer de fa 
Principauté. Flaminia , qui écoutait 
leur converfa^'inn, ne peut foutenir le 
menfonge affreux du Tyran ; elle s a- 
vance--& lui reproche fon impudence 
& fk trahifon. Oâave ordonne à Mario 
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de la faire arrêter, afin que la punition 
fuive de près fa témérité. Mano.pour ne 
donner aucun foupçon à Odive qa>le 
retire , promet d’exécuter fes ordres. 
Mario Sc Flaminia fe trouvent cepen¬ 

dant fort embarralTés. , ... 
y^rlequin feint d'etre fâche de 1 im¬ 

prudence de Flaminia; mais Mario & 
Flaminia le priant de ne point les aban¬ 
donner . il appelle deux Pages, a qui il 
commande de conduire Flaminia a une 
maifon de campagne, & renvoyé Ma¬ 
rio plus tranquille. Coraline en Pnn- 
cefle. demande à Arlequin s il le reiout 
à l’aimer. Arlequin qui cette fois la re¬ 
connaît , fait femblant de repondre a 
fa pafiion. Coraline qui si.nuîme 
qu’Arlequin la prend pour la P^mcelle, 
en devient extrêmement jalo ue , lui dit 
que ce quelle a fait n’a été que pour 
éprouver la fidélité , mais qu’il manque 
de refpeâ: à une Princeffe . & qu elle 
s’en plaindra à Odave. Odave furyient 
qui prenant Coraline pour Flaminia , 
lui rep oche fon infenfibilité pour lui. 
Coraline qui s’apperçoit qu’Arlequin les 
écoute , pour fe venger a fon tour » 
feint de changer de fentiment, & d e- 
couter le Tyran. Arlequin <iui ne peut 
tranquillement fupportet 1 inconitance 



35^ Hijîolre 

de fa femme, comme un furieux fait 
enlever Coraline, maltraite le Prince 
Oâaye , en lui difant qu’il va conduire 
Flaminia à un Château, & que s’il la 
fouhaite, il aille l’y chercher, Mario 
qui feint de s’intérelTer pour le Prince, 
fe charge de ravoir Flaminia. Le Prin¬ 
ce le quitte, en lui témoignant fa re- 
connaiflànce. Célio & Scapin viennent 
en lui difant qu’ils ont formé un gros 
parti, Mario les fuit pour aller au fe- 
cours de Flaminia. ( Bois avec un 
Château ) Arlequin fait entrer Flami¬ 
nia dans le Château, en l’alTurant qu’il 
ne l’abandonnera pas un inftant. Oéta- 
ve, fuivi du Dodeur & de fes Sol¬ 
dats , tombent fur Arlequin, qui fe dé¬ 
fend. Mario avec un grand nombre de 
gens, femble s’unira euxj mais dans le 
fond , il ne penfe qu’à fecourir Flami¬ 
nia. Arlequin, après plufieurs bravou¬ 
res , finitl’Adepar une transformation. 
Des Payfans viennent fe réjouir de la 
vidoire d’Arlequin & forment des dan- 
fes. - 

Arlequin pour découvrir fi là fem¬ 
me aime véritablement Odave, paraît 
fous les habits de Flaminia. Mario le 
croyant, la PrincelTe, lui parle de fes 
feux, Arlequin refufe de l’écouter, Ma- 
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rïo furpris & fenfible , le quitte pour 
s’aller plaindre à Arlequin , ce dernier 
rit de fa méprife. Scapin qui le prend 
aulîî pour Flaminia , lui repréfente 
qu’elle eft caufe qu’Arlequin eft infi¬ 
dèle à fa femme. Arlequin répond qu’il 
ne prétend pas recevoir de leçons, & 
pendant qu’ils conteftent, Coraline, 
qui croit voir auflî Flaminia dans Ar¬ 
lequin , fe jette à fes genoux , accufc 
fon mari d’infidélité, en lui repréfen- 
tant que fi elle continue à vouloir lui 
enlever le cœur de fon époux, elle ne 
pourra pas s’empêcher de tout décou-. 
vrir au Prince. Arlequin charmé de la 
tendrelTe de fa femme , fe découvre, 
l’embralTe, & la tranquillife. Coralin© 
fâtisfaite, promet de continuer la feinte, 
& s’en va avec Scapin. Le Prince 
voyant Arlequin,parait indigné du paflé 
& veut tirer fon épée poufle punir j 
mais Arlequin l’enchante. Le Doéèeur 
vient pour parler au Prince, le touche & 
demeure enchanté. Oélave reprend 
fes fens & fe retire. Célio s’adreffant 
au Dodeur fon pere , le touche, 
demeure immobile , & délivre fon 
pere. Scapin charmé de voir Célio fon 
Maître forti de prifon, va pour l’en 
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féliciter, le touche & defneure à fon 
tour enchanté. Célio fe retire. Coraline 
qui apperiçoit Scapin , lui parle & le 
touche, & prend fa place Nicolo en¬ 
fin prend celle de Coraline. Arlequin 
après plufieurs lazis qu’il fait avec ce 
Valet, le délenchante & le renvoyé. 
LeDodeur accompasçné de Soldats » 
Veut s’emparer d’Arlequin ; mais au 
moment qu’ils croyent le tenir, Atle- 
quin tranfporte en l’air le Dodeur, 
finit le quatrième Ade. 

Le Théâtre reprélente une Ville 6c 
une Prifon. Coraline en Princeflè, de¬ 
mande à Mario fi elle lera obli^^éu d’étre 
encore lon^-tems à foutenir cette feinte. 
Odavé & le Dodeur entendent qué 
Mario promet à Coraline que tout va 
chanijer de face , & que bientôt le Ty¬ 
ran tombera fous leurs coups. Odaye 
ironiquement remercie Mario. Corali- 
ne paraît toute tremblante. Mario pout 
regas^ner la confiance du Tyran . liii 
remet entre f^r mains la feinte FLmi- 
nia. Odave fernble e^re fatis ai' ; mais 
aprîs avoir envoyé Coraline en prifon 
P >...r calmer Tes loupçons .ai' ariê- 
ter Mario qui le découvre. OdaVe & 
le Dodeur vont délibérer lur ce qa ils 
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feront des coupables. Scapin préfent à 
ce qui vient ae fe palier, le raconte 
avec beaucoup d’agitation & de dou^ 
leur à Arlequin , qui pour fe réjouir 
de Scapin > l’écoute & lui répond avec 
un grand flegmfè; après l’avoir bien 
impatienté, il le ralTure, & l’envoye 
avertir Célio Ibn Ataître de fe tenir 
prêt à le (econder. Il s’approche en- 
fuite de la prifon , appelle Mario, Sc 

lui dit que tout fe prépare pour le dé¬ 
livrer toüt-à-fait d’Oéèave. Mario con¬ 
tent fe retire, ainfi qu'Arlequin qui en¬ 
tend quelqu’un Le Dodeur lui fait ap¬ 
porter par un Soldat une foujoape, & 
defllis un verre rempli d’une liqueur 
empoifonnée. 11 fait venir Coraline qui 
palTe pour Flaminia, & veut l’obli ;;er 
à prendre ce poifon. Coraline ne fça- 
chant comment fortir d’un pas fi pé*- 
rilleux, pleure & fe déi'efpére ; ma» 
Arlequin fait enlever le verre que te 
Soldat préfente à Coraline, & chactm 
fe difperfe. 

Odrave au milieu de Tes Soldats, dit à 
Mario qu’il a fait attacher fur un bûcher, 
que fa vengeance enfin efl: prête d’écla¬ 
ter , avec une fatisfadion fans égale; 
il ordonne qu’il meure; mais au moment 
qu’on fe met en devoir de lui obéir. 
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Arlequin change leThéâtre; & le bûchet 
de Mario devient un trône magnifique, 
fur lequel ce Prince fe trouve aflis. Tous 
ceux de fon parti tiennent en refped 
les gens du Prince Odave, qui fe voyant 
au pouvoir de Mario, lui demande 
grâce. Ce généreux vainqueur la lui 
accorde, & ne fe venge de lui, qu’à 
force de bienfaits. IlépoufeenfuiteFla- 
minia , & promet de grandes récom- 
penles au zele d'Arlequin & de Celio. 
Le Peuple charmé d’avoir retrouvé fon 
légitime Souverain, fe réjouit & for¬ 
me des danfes qui terminent la Co¬ 

médie. 

Ce Canevas qui eft de Veronèfe le 
pere, eft un de ceux qui a eu le plus 
de fuccès par la variété de fon fpeda- 
cle, le jeu de l’Arlequin, & de tous les 
difFérens agrémens qui concourent au 
plaifirdu Spedateur. Il a été joué plus 
de quarante fois de fuite , & a toujouts 
été repris avec un grand fuccès. 

On y a depuis quelque tems fuppri- 
mé un vcfl très-hardi, qui avait été exé¬ 
cuté avec fuccès à un grand nombre 
de repréfentations & qui pouvait occa- 
fionner des accidens bien funeftes au 
milieu d’une fcène, où le Dodeur, 
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rnn des confeillers du Tyran, fe fai- 
fîflàit d’Arlequin, pour le faire con¬ 
duire en prilon ; celui-ci l’enlevait du 
Théâtre , & difparaiflait avec lui par 
la trape qui eft au-deflus du Parterre. 

LES MÉTAMORPHOSES. 

Feu d'artifice j exécuté avec le plus grand 
/accès J pour la première fois j le / j 

Décemore 1746. 

O N vit tomber pendant l’exécution 
de ce Feu, la première fois qu’il fut 
donné au Public, différens couplets, (ür 
plufieurs airs de Vaudevilles connus, 
qui partaient de l’ouverture ovale du 
ceintre, au-delï'us du Parterre. Ces cou¬ 
plets étaient imprimés fur de petits quar- 
rés de papier féparés ; ils faifaient al- 
lufion aux Feux d’artifices en général, 
& avaient été compofés par Meilleurs 
Panard & Galet, auxquels on eut l’o¬ 
bligation de cette idée ingénièufe. Com¬ 
me prefque perfonne n’aété apportée de 
raflembler ces couplets , & que même 
peu de gens ont eu l’attention de con- 
îèrver ceux qui leur font tombés en 

Tome F, P 
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partage ; nous croyons devoir profi¬ 
ter de TofFre que nous a faite M. Gue- 
lette, de nous les communiquer pour 
les placer ici : 

A I R ; Non je ne ferai pas , &c. 

Je compare un Jeune-homme aux lances d*ar^ 

tifice , 

Yrai falpêtre à quinze ans, fans cefle en exer¬ 

cice 5 

Son feu vite allumé , faifit, frappe, éblouit. 

Dure quelques moments, fait grand bruit Sc 

finit. 

A IR : Vous voulei m entendre chanter. 

Melîîeurs, fi de quelque fucccs 

Nous eûmes l’avanrage, 

Des progrès que notre art a faits, 

Nous vous devons rhommai^ej 

Votre goût toujours fur & bon , 

Sut éclairer le nôtre, 

Je puis le dire avec raifpn , 

Notre ouvrage eft le vôtre. 

A1 R : Bouche:;^ Nayades , vos Fontaines, ùc. 

Le plus fouvent, c’eft par malice, 

Qu on a recours à l’artifice , 

Ici lïous favoiis en donner. 

Qu’en bonne part vous devez prendre 5 
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II cft fait pour vqus écouncr , 

Et poi^c du tQut poijir vous furpif^^i'C. 

A1K : J cntcns déjà le bruit des armes, 6*c* 

Une morale trcç-fenfçc, 

Par notre artifice s apprend ; 

Si l’amour était de durée. 

Ha ! qu il ferait doux & charmant; 

Mais hélas comme une fuféc , 

Tout fon feu s’éclipfe â l’inftant. 

Air: Un inconnu pour vos charmes foupîre ^ &cl 

Defiez-vous , Amans , de la malice 

© un petit Dieu qui s arme d’un flambeau ; 

Plein de caprice, 

Quoiqu’il foit beau, 

C eft un tiran qui vous mene au tombeau, 

Et tous fes feux font des feux d’artifice. 

Air, Ici jc Jonde une jdbhuye ^ &c» 

Pour mériter votre préfence, 

Notre art fait varier fon jeu ; 

Chez nous amenez l’affluence^ 

Meffieurs , courez-y comme au feu. 

Air ; Du haut en bas^ 

Un petit feu. 

Fait quun mauvais ouvrage pafTe ; 

P ij 
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Un petit feu . 

Aux Auteurs ne fert pas de peu i 

Quand une Pièce eft à la glace, 

Pour l’aider , il eft bon qu’on fafle 

Un petit feu. 

Air : Pan , pan y pan y la poudre prend y 

Sur le feul plaifir de vous voir, 

Meffieurs, nous fondons notre efpoir, 

Votre abfence glace notre ame ; 

Mais quand on vous voit, on s’enflamme j 

Pan, pan , pan , 

La poudre prend, 

Tout eft en feu dans un inftant. 

A I R : De Joconde, 

Bans ce fejour depuis fept ans, 

Equitable Parterre, 

Nous employons tous nos talcns, 

Pour tâcher de vous plaire, 

Continuez de venir tous , 

C’eft notre bien fupréme ; 

Nous fommes tous de feu pour vous . 

Pour nous foyez de même. 

AI R : Ce nejl point par effort quon aime, &c 

Maris , n’ayez point de rancune 

Contre notre petit talent 5 

De toute mauvaife fortune. 
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Ici votre honneur cft exempt, 

Quelquefois nous montrons la Lune, 

Mais nous vous fauvons du croifTanr. 

AI R : M. le Prévôt des Marchands , &Cm 

Le fucccs de l’Artificier, 

L’engage à vous remercier 5 

Grâces à l’extrême indulgence, 

Dont vous honorez fes travaux ; 

Meffîeurs 5 nous n’avons point en Irancc, 

Tiré notre poudre aux moineaux. 

Aïk ; Ce qiion fait au Bois de Boulogne, frc. 

Meflîeurs, par un nouveau Courier, 

Nous vous envoyons ce papier; 

Vous voyez ce qu’il vous annonce , 

De la main faites-y réponfe. 

Air : Vautre nuit japperçus en fonge , 

Au théâtre de Melpomenc , 

Ceux qui voulaient nous copier , 

N’ont fait que nous eftropier; 

Vous l’avez vu fans peine, 

Leur feu n’a duré qu’un inftant, 

Autant en emporte le vent. 

Cet ufage de jetter des couplets aU 
Public, fe conferva pendant quelque 
tems, quelquefois même chaque cou¬ 
plet paraiflait fuit par un Afteur dont ü, 

P iij 
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prendre ce déguifement, l’a préfenté, 
comme fa niece , & placé comme fem¬ 
me de chambre, de l’aveu de Damis, 
auprès d’Angélique. Marine ne man¬ 
que pas de faire part à Pamphile de 
la. découverte , & de lui apprendre que 
le prétendu Valet d’Erafte, eft une 
fille féduite par Damis . & qui vient 
lui redemander la foi qu’il lui a pro- 
mife. Elle lui confeille de ne pas tar¬ 
der davantage , de fe déclarer à An¬ 
gélique > ce q^^ s accorde très-bien 
avec l’empreflement de Pamphile. Da¬ 
mis paraît , & après avoir loué Pam¬ 
phile , qui feint de s’occuper à broder, 
fut fon application a 1 ouvrage , & lur 
fdn efprit, il l’engage à difpofer fa Pu¬ 
pille en fa faveur. ce qui produit une 
fituation alïèz comique. Damis (e retire. 
Angélir ue paraît, & Pamphile oui reçoit 
d’elle plufieurs marques d’attachement , 
la difpofe à recevoir à fon tour l’aveu 
de fa pàflion , &. des moyens qu’il a 
imaginés pour l en indruire. Il teint d a- 
bord d’avoir fait un fonge, dans lequel 
il fê croyait fon Amant. Le récit de 
ce qui s’eft palTé pendant ce fonge, eft 
conçu en des termes (i tendres, qu’il fait 
dè vives imprelîlons fur le cœur de la 
jeune Angélique, Pamphile achevé de 
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l'émouvoir par fes carefles, qui font 
reçus fans conféquence , & il eft prêt 
à s’expliquer entièrement, lorfque Ro- 
falie , toujours habillée en homme, 
paraît au fond du Théâtre. Angélique 
fe retire, Pamphile avec Rofaliea une 
converfarion que leur déguifémentrend 
aflèz comique. 

^ Marine arrive, & par une étourde¬ 
rie , fait connaître à Rofàlie, qu’elle ne 
voit pas, que Pamphile n’eft pas du 
fexe que fes habits annoncent. Cette 
indifcrétion qui était néceffaire pour 
réunir les intérêts des deux Amans ne 
peut avoir aucun inconvénieQt ; maii 
les nouvelles que Marine vient leur 
apprendre , font d’une plus grande im¬ 
portance. Elle leur dit que Damis vient 
de déclarer fes intentions à fa pupille , 
dont la timidité l’a empêchée d’appor¬ 
ter la^ réfiftance néceffaire ; elle con- 
feille à Pamphile d’aller trouver An¬ 
gélique qui eft dans le jardin , & Da- 
mis & Erafte fe font entendre ; elles fe 
retirent, & ce dernier reproche à l’in- 
fidele Damis, le tort qu’il a d’abandon¬ 
ner ainfi Rofalie . contre laquelle il n'a 
pas le moindre fujet de plainte. Damis 
convient de tous fes torts, fans pa¬ 
raître plus difpofé à les réparer. Son 

Qij 
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Jardinier arrive en ce moment, & lui 
apprend que la faufle Marton eft un 
amoureux déguifé , qui vient de pro- 
pofer à Angélique de l’enlever, que 
Marine eft dans le complot ; & que le 
jeune Domeftique d’Erafte, rend la, 
partie quarrée ; ce qu’il a vu & en¬ 
tendu à travers la charmille du jardin. 
Damis furieux , envoyé chercher un 
Commiflaire , afin d’avoir juftice de cet 
attentat ; mais Erafte fon ami, lui dit 
qu’il doit commencer par la rendre à 
Bofalie, & qu’avant d’envoyer cher¬ 
cher un Juge, il doit fe juger lui- 
mcme dans fa propre caufe. Le Com- 
miflaire arrive fuivi de Pamphile & 
d’Angélique , qui déclare naïvement 
à fon tuteur , qu’elle aime mieux mou¬ 
rir, que de l’époufer. Cette déclaration 
n’eft pas propre à calmer la fureur 
de Damis, qui ordonne au Commiflaire 
de faire fa charge , & d’arrêter Pam¬ 
phile ; mais celui-ci qui fe trouve heu- 
reafement Coufin de RofJie, demandé 
à fon tour qu’on lui faflè juftice de 
Damis, & qu’on l’oblige à tenir les 
promeflès qu’il a faites à Bofalie, Sc 
dont il montre les preuves répétées 
dans un grand nombre de lettres écri¬ 
tes à cette Amante infertvinée, qui 
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joint fes larmes aux juftes reproches de 
fon parenr. Damis ne peut plus réfif- 
ter à tant de témoignagnes qui dépofent 
contre lui. L’honneur & la tendrefle 
reprennent leurs droits fur fon cœur, 
il fe Jette aux genoux de Rofalie, qui 
lui^ pardonne volontiers, & il accorde 
même fa pupille à Pamphile, dont la 
famille lui eft connue. La Piece finit 
par un double mariage. 

Il eft difficile de faire fentir dans un 
extrait le mérite de cette Piece ^ qui 
confifte dans la facilité du dialogue « 
& la fimplicité du fujet. Elle eft du mê¬ 
me Auteur que les deux Pièces fui- 
vantes, qui furent données le même 
jour, & qui n’eurent pas moins de fuc- 
cès. Elles furent toutes trois précédées 
d’un prologue muet & d’un divertiflè- 
ment. 

Qiij 
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WJloire 

Z É L O I D E. 

Tragédie en un acle en profe j 2p Mai 

1747' (O* 

A. IM A N T fe plaint à Phanès de 
l’ingratitude de Zéloïde , qui d’Efclave 
qu’elle était, s’eft vue élevée au rang 
de fon époufe, & plus encore du lâche 
Orofmin, un etranger , qu’il a com - 
blé de biens. Phanès lui repréfente qu’il 
eft dangéreux de fe livrer trop légè¬ 
rement à des foupçons fi cruels, mais 
Arimant lui répond qu’il a lui-mcme 
furpris ces deux Amans dans le bois 
vpifin, encore tout én pleurs, que la 
cruelle contrainte où ils font réduits, leur 
fàifait fans doute verfer. Il allait,dit-il » 
les punir, lorfque quelques Officiers font 
arrivés , & ont par leur préfencé fait 
tarder fa vengeance ; mais il ajoute 
que le ciel lui en réfervait une digne 
de cette amie perfide, que revenant 
feul au camp, déchiré par tout ce que 
la jaloufie peut infpirer de plus affreux, 
des cris lui ont fait tourner la tête ; il 
a vu un homme qui venait d’abattre 

(i) La fcène eù dans le Caaip d’Oxithra, 
près du Gange. 
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à fes pieds un de fes Efclaves ; tan¬ 
dis que la garde qu’il avait appellée, 
s’afliirait de l’aflaïlin , il avait regardé 
fi fon Efclave pouvoit encore rece¬ 
voir quelques lecours, mais celui-ci 
ouvrant les yeux à fa voix, lui avait 
adrefle ces paroles: « Je meurs; Sei- 
jj gneur, & d’une mort trop douce 
M pour mes crimes ; né à Bagdat, j’y 

lervais dans la maifon de Méotro- 
35 bâte ; féduit par les promelTes & les 

préfens d’un de fes neveux, j’enlevai 
33 le fils de mon Maître, qui n’était en- 
93 cote qu’un enfant, & le vendit à des 
93 Corfaires : j’ai parcouru depuis pen- 
»3 dant près devingt années, différens cli» 
93 mats.mais je n’ai par tout éprouvé que 
93 la mifere & l’efclavage, & j’étais un 
33 de ces captifs qui vous furent préfen- 
33 tés il y a trois jours. Métrobate, que 
93 le ciel vengeur a fans doute conduit 
93 dans ces lieux m’a reconnu , j’ai vou- 
93 lu contre lui.». 

A ces mots il expira. 

A RIM A N T, continue. 

J’ordonnai dans l’inftant que Métro¬ 
bate fût conduit dans ma tente , & ce 
matin le Confeil de Guerre alfemblé» 
n’a pas balancé fur mon accufation, à 

Q iv 
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me laifïèr le maître du fort de l’irt- 
connu, qui fous les yeux même d’un 
des chefs de l’armée , avait ofé poi¬ 
gnarder un de fes efclaves. 

Arimant apprend encore à Phanès 
que ce pere eft celui d’Orofmin, qui 
lui a raconté fon hiitoire il y a peu de 
jours, & qui fe trouve conforme au ré¬ 
cit de l’efclave mourant. 

P IT A N E S. 

Et lorfque le Ciel femble les réu¬ 
nir , vous voulez arracher un pere à 
fon fils. 

ARIMANT. 

Et lorfque le Qel Tunlllait avec Zé-* 
loïde, le traître a-t-il craint de m’ar¬ 
racher un coeur qui faifait tout le barv- 
heur de ma vie. L’injure eft cruelle, 
la vengeance doit être atroce. 
Mais je vois Orofmin. . . . Eloignons- 
nous , allons hâter la mort de fon 
pere , pour revenir enfuite ici la lui 
annoncer , jouir de fon défefpoir.mc 
battre contre lui , le tuer ou mourir 
de fa main. 

Orofmin arrive après qu’Arimant eft 
forti ^ & apprend à Arafpe, qu’il va 
fe bannir de ces lieux, pour chercher 
à éteindre le malheureux amour dont 
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il n’a pu fe défendre à la vue de Zé- 
loïde. 11 lui apprend encore qu’ils ont 
été furpris par Arimant, au moment 
où les larmes aux yeux, ils gémiflàient 
fur la néceflité de fe féparer. Arafpe 
qui connaît le caraâere jaloux d’Ari¬ 
mant , avertit Orolmin de tout redou¬ 
ter de fa vengeance. Orofmin ne man¬ 
que pas de jullifier les craintes de fon 
confident, par le récit d’un fonge af¬ 
freux : en ce moment des gardes amè¬ 
nent Métrobate enchaîné. Ici fe fait 
la fcène touchante de lareconnaiflance, 
lorfqu’Orofmin s’efforce de brifer les 
chaînes de fon pere, Arimant paraît 
& ordonne fon fupplice. Orofmin veut 
fondre fur lui..mais Arafpe fe jette en- 
tr’eux deux. Orofmin demande à Ari¬ 
mant de lui faire raifon de fa barba¬ 
rie : Arimant accepte le combat, & lui 
dit : fonge fi tu expires fous ce fer, 
qu’auffitôt, au même lieu, une main 
infâme y confondra le fang de ton pere 
avec le tien ; mais fi je fuccombe , 
fonge aux loix de ce pays ; fonge que 
dans ces lieux, lorfque l’époux meurt, 
que fa femme eft brûlée avec loi fur 
le même buchçr, & que tu ne peux 
me frapper du coup mortel , que 

Qv 
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tu ne perces en même tems le fèin de 
ta Zéloïde. 

Cette (îtiiation eft vraiment théâtra¬ 
le , & la préfence de Zéloïde vient en¬ 
core la rendre plus intéreflante ; chacun 
d’eux veut fe dévouer à la mort, pour 
fauver la vie de l’objet qui lui eft cher î 
Métrobate veut fe percer de l’épée de 
fon fils, qui l’arrête > & qui dans l’ex¬ 
cès d’horreur , dont il eft accablé, s’é¬ 
crie avec défefpoir. Amant barbare, 
voilà le cœur où s’adreflent mes coups ! 
,. . . Zéloïde.. . . l’objet de tous mes 
vœux ! .. . . Zéloïde.demain ne 
fera, plus !. . . . Sa jeunefle , fa beau¬ 
tés .fes traits que j’adore. 
dévorés par les fiâmes. ... Je la livre 
moi-même à la mort la plus cruelle... 
ma main allume le bûcher.... je vois 
des pleurs ... j’entends des cris que la 
douleur. .., non, Madame, non mon 
bras ne s’armera point contre vous ... 
Mais, qui défendra donc mon pere ? 
Qui vengera fon honneur, le mien? Le 
glaive d’un Bourreau eft fufpendu fur 
la fête de ton pere, fils indigne.... 

Arafpe vient apprendre à Orofmin 
que fon ennemi l’attend à la tête du 
camp, & que fes amis s étonnent que 
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raffrontdonton veut le couvrir, ne foit 
point encore vengé. Orofmin regarde 
avec défefpoir Zéloïde & fon pere . & 
fuit Arafpe, qui le mene au combat. 
Métrobate & Zéloïde reftés feuls, dé¬ 
plorent la cruauté de leur fort, & Mé¬ 
trobate lui demande lî quelqu’un de 
fes parens ne s’oppoferont point à la 
barbarie de fon époux. Zéloïde lui ré¬ 
pond que perfonne ne s’intérellè à elle, 
qu’elle ignore jufqu’aux lieux qui l’ont 
vue naître & qu’Arimant l’a choifie par¬ 
mi les captives, amenées après la prile 
d’Ormus. Métrobate lui demande fi. 
elle a eu connaiflance de fes enfans, 
qui ont éprouvé le même fort en la 
même occafion ; il la prie lorfque fon 
fils & lui auront fuccombé fous les coups 
du barbare Arimant, de vouloir bien 
accorder fa proteâiion à fa fiile qui n’é¬ 
tait pas né pour l’efclavage, & de s’in¬ 
former du fort de la coalheureufe Fe- 
time. 

ZELOÏDE. 

Fetjme, Seigneur? ... C’eftle nom 
que je portais avant d’être l’époufe 
d’Arimant. 

METROBATE. 

O Ciel.Ce pourrair-ll. . , . . 
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Ce9 traits qui d’abord ont frappé mon 
cœur, & où je retrouve.Plus je 
lesconfidere» tous ceux d’une tendre 
époufe. 

ZELOIDE. 

Seigneur faites ceflTer mon failîflè- 
ment .... Chez qui votre fille était- 
elle efclave dans Ormus? 

METROBATE. 

Chez Narcès. 

ZELOIDE, tombant à fes genoux» 

Chez Narcès! je me meurs... . . . 
Barbare époux, fur qui tes coups al¬ 
laient-ils tomber ? Courons à mon 
frere. 

METROBATE, voyant entrer Art- 
mant. 

Ah! ma fille, il n’eft plus, j’ap- 
perçois fon bourreau. 

Arimant revient, & Zéloïde lui re¬ 
proche fa fureur, & lui apprend fur 
qui ces coups font tombés, mais il leur 
apprend que le Qel n’a pas permis les 
injufies effets de fa cruelle jaloufie. 

METROBATE. 

Mon fils vivrait! 
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A R I M A N T. 

Il m’a vaincu , définné & le voici 
qui vient lui-même vous raflurer. 

Orofmin paraît, il apprend que Zé> 
loïde efl fa fœur. Métroba^e les ferre 
tous deux dans fes bras, & Arimant 
mérite fon pardon par fes remords. 

Cette petite Trasçédie , qui efl très^ 
intéreflante , eut le fuccès le pl u3 CCT"" 
tain que puifle en obtenirces fortes d’ou¬ 
vrages ; el'e fit verfer beaucoup de lar¬ 
mes, L’Auteur a fçu y rapprocher dans 
un très-court efpace, & avec beaucoup 
de netteté, autant d’évenemens qu’il 
en pourrait tenir en cinq aâes Le feul 
reproche qu’on pourrait lui faire, eft 
que fa fécondé reconnaiflance a quel¬ 
que reflèmbiance avec celle de Luzi- 
gnan. 

T 



ARLEQUIN AU SERAIL. 

Comédie en un aSle en prof4 ^ 
2^ Mai 

O N voit Oâave au bord du Théâ¬ 
tre, aflîs à la Turque, méditant pro¬ 
fondément. Plufieurs Cuifiniers arri* 
vent, dreflent une table, & commen¬ 
cent à la couvrir de plats, lofqu’un gros 
ours s’avançant gravement, va mettre 
aux pieds d’Odave, un paquet de ra¬ 
cines qu’il porte dans fa gueule ; U 
retourne au fond du Théâtre, il ren- 
verfe la table, & caufe tant de frayeurs 
aux Cufiniers, fur qui il paraît vouloir 
s’élancer, qu’ils s’enfuyent en fe pré¬ 
cipitant les mis fur les autres ; il 
revient enfuite auprès d’Odave, & fe 
dieflant, ils fe regardent tous deux, 
Ôc fe mettent à rire. Arlequin a cepen¬ 
dant vegii: et au dîné qu’il vient de ren- 
verfer ; mais fon Maître lui dir, que 
c’eft fur-tout en ce lieu qu’ils doivent 
s'obferver, & paraître durs & feveres â 
eux-mêmes. 

U l icene eit a, Conftautinoplc, dauslc 
Jardin du Sérail. 
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Oâave a eu recours à ce désruife- 

ment, afin de s’introduire dans le fé- 
rail du Bacha , où il fçait qu’eft ren¬ 
fermée Angélique , qu’il aime, & cui a 
été enlevée par des Corfaires fur les 
côtes de Sicile. Oélave eft parvenu a 
infpirer la plus grande vénération au 
Bacha , & l’opinion qu’on a conçue de 
lui, le laiffe lans Inquiétude. Arlequin 
o’eft pas à beaucoup près auffi trat»- 
quille, mais Oéiave calme fes crain¬ 
tes , & lui dit de remettre prompte¬ 
ment fa barbe & fa robe, afin de fe 
divertir aux dépens des gens de la fuite 
du Bacha. Oâave fort, & laiflè Ar¬ 
lequin avec Scapin, qui lui parie d’a¬ 
bord par fignes. r 

SCAPIN. 

Monfeu je fuis un des muets du fé- 
rail. 

ARLEQUIN. 
> 1) 

Eh-bien Mônfieui;le, muet, qu’avez- 
vous à me dire ? 

Scapin Ipi répond qu’il vient le con- 
fulrerpour fetirer de l’embarras oùTin- 
dilcrétion de fa maüdirè langue vient 
de le jetter parmi dix femmes dont il 
fait les portraits les plus voluptueux. Il 
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n^a pu s’empêcher de parler à la fille 
du Gouverneur de l’ifle voifine, pour 
la confoler de ce >]Lie le Bacha, prêt 
àrépoufer , s’eft amouraché d’une jeune 
Efclave Italienne . qu’on venait de lui 
amener. Scapin lui apprend encore que 
le Gouverneur de cette Ifle voifine , eft 
prér à venir venger l’injure que reçoit 
fa fille. Arlequin qui fent l’importance 
de cette nouvelle , congédie Scapin , 
& l’envoye à Oâave, qui lui donnera 
le moyen de réparer fon indifcré- 
tion. , 

Colombine vient confulter Arlequin, 
qui lui dit qu'il fait parfaitement qu’elle 
vient lui demander des nouvelles d’Arle¬ 
quin; mais Colombine lui répond que 
non , & qu’elle fait fort b'en qu’en 
quelque lieu où il foit, il eft en ce 
moment à table ou à dormir. Arlequin 
lui dit qu’il s’affligea beaucoup le joiar 
de cet enlevement, & n’a jamais foupé 
de fi mauvaife grâce ; cependant un 
ami charitable, pour rarracher à fa 
douleur, le mena au cabaret. 

C O L O M B I N E. 

Où il s’enyvra ? ‘ 

ARLEQUIN. 

Là, a 
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COLO^BINE. 

Le Liearenant du vaiflfeau entra dans 
ma chambre pour me confoler. ... 

ARLEQUIN. 

Et il y réüdit ? 

COLOMBINE. 

Là. là. 
Arlequin lui apprend qu'elle le re¬ 

verra bientôt, mais que fa vue lui fera 
funefte, fi elle n’a pas été fidelle. Il l’inr. 
vite à faire la revue de fes Amans, Sc 
comme Colombine eft fort coquette, 
elle eft allez longue , & la lifte fait 
éprouver beaucoup de tranfes a Ar¬ 
lequin , qui fe découvre à la fin ; le 
refte de cette fcène où Arlequin con¬ 
trefait les attaques du Bacha, & la dé- 
fenfe d’Angélique eft très-|)laifante ; il 
congédie enfuite Colombine , pour 
aller avertir fa Maîtrelfe de fon arri¬ 
vée au férail, & fe plaît à défoler un 
inftant fon Maître, en lui difant qu An¬ 
gélique s’eft lailTée faire Sultane, mais 
il li^i avoue bientôt qu’elle l’aime, 8c 
qu’elle l’aimera toujours. 0<ftave lui ap¬ 
prend qu’il a laiffé le raueT fur le port, 
pour venir l’avertir du moment où l’or^ 
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verra paraître les vaifleaux du Gouver¬ 
neur de rifle voifuie. 

Des fanfares annoncent l’arrivée du 
Bacba , qui paraît fuivie d’Angélique, 
de Colombine & de quelques autres 
femmes dont Oéfave feint de détourner 
les yeux , & leur commande de baiffêr 
leur voüe. Enfuite il s’adrefle auBacha, 
auquel il reproche le fafte & l’orgueil 
avec lequel il fe préfente devant lui. Le 
Bâcha , après avoir congédié fa fuite. 
Veut engager Oéfave à difpofer favo¬ 
rablement le cœur d’Angélique , & lui 
fait préfent d’une bourfe qu’Oélave 
|)rend , & jette loin de lui. 

Le BACHA, à pan, 

Refufer de l’argent! tout eft extraor¬ 
dinaire dans ce Derviche. 

OCTAVE. 

L’intérêt de la vérité, & non celui 
de la pallion , va délier ma langue ; 
homme injufte , fuperbe, avare, bru¬ 
tal, intempérant.... 

Le BACHA, à part. 

II faut que ce foit un faint perfon-; 
fiage , pour ofer me parler fi infolem- 
inent !... 
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Oôave lui dit que tandis que l’a¬ 

mour req,ne dans fon cœur, la foudre 
gronde fur fa tête , & que le bras d'Ali 
eft prêt de s’appéfantir fur lui. Le Ba- 
cha effrayé, demande au Derviche ce 
qu’il doit faire pour appaifer la colere 
du Prophète ; Oétave le fait profter- 
ner à l’aurre bout du Théâtre , le dos 
tourné aux Adeurs, & ordonne à Ar¬ 
lequin de lui appliquer vingt coups 
d’une ceinture conftellée, à la moin¬ 
dre diftraéfion qu’il marquera dans fa 
priere. Pendant ce tems-là Oâave s’en¬ 
tretient avec Angélique furies moyens 
de fortir du férail , & il n’en trouve 
d’autres, que de faire prendre à Arle¬ 
quin les habits d’Angélique. Celui-ci 
s en défend dans la crainte d’être em- 
pallé ; mais Odave le ralTure , & lui 
promet de le tirer du férail, & celui- 
ci fe réfout au déguifement. Alors 
Oétave va prendre le Bacha, qui n’a 
celle d’être profterné, & lui dit que le 
Prophète s’eft lâifTé fléchir, & n’a éten¬ 
du la main vengerefle que fur le cou¬ 
pable objet qui le rendait infidèle aux 
promeflès qu'il a faites au Gouverneur, 
îbn voifin. Alors Scapin arrive fort al- 
larmé, & tâche de faire entendre au 
Bacha, par des fignes, que le dcfor- 



3^^ 'Htftoîre 
dre eft dans l’Ifle , & que l’ennemî ap-^ 
proche de fon Palais. Le Bacha dit 
qu’il ne peut l’entendre. 

OCTAVE. 

, Tu vas l’enténdre. Muet, je te délie 
la langue, & t’ordonne de parler. 

au Bacha. 

, Seigneur, tout eft dans le défordre 
& la confufion.... 

Le BACHA. 

O Ciel] mon muet parle ! quel pro»» 
dige! 

OCTAVE. 

Ce n eft pas le leul dont tes yeux 
doivent être aujourd’hui frappés ; je t’ai 
dit que les charmes de la coupable 
beauté à qui tu facrifiois, n’étaient plus. 
Octave leve le voile Arlequin ^ regar¬ 
de -y aime encore, fi tu l’oies. Arlequin, 
fait une. grimace épouvantable au Ba* 
cha. 

COLOMBINE, à Arlequin. 

Ah ! ma chere Maîtreflè, comme 
vous voilà faite ! 

On entend un grand bruit deguerr*» 
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& Fatime, fille du Gouverneur voifin, 
vient apprendre au Bacha, que fon pere 
eft venu pour la venger, mais que fa rcn- 
drefle vient l’arracher au péril qui le 
menace. Elle lui offre fa main , & l’afi- 
fure que loin de le traiter comme un 
ennemi, le Gouverneur fon pere le 
traitera comme un gendre 6c comme 
un all'é. Le Bacha touché des marques 
de tendrefle de Fatime , & allarmé des 
menaces de fon pere le rend à fes pre¬ 
miers enga emens. Odave les unit, Sc 
emmennedu férail Angélique, Colom* 
bine & Arlequin, qui fe mocquant du 
Bacha, l’accable de reproches de fon 
ingratitude , & le traite de petit inconfi 
tant. 

Le Bacha ordonne de célébrer fon 
mariage avec Fatime, par des fêtes qui 
terminent la Pièce. 

Cette petite Comédie qui eft dan* 
le goût des Pièces Italiennes , caufii 
aur’ant d’éclat de rire, que la précé- 
cédente avait fait verfer de larmes.Tou- 
tes les trois font de M. de Saint-Foix, 
& formèrent un fpedicle complet, qai 
fit beaucoup de plaifir par fa variété, 
& eut douze reprélentations. 
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LES TABLEAUX. 

Comédie en un aBe y en vers libres^ 

Juivie d'un Divertijfement, iS Sep-^ 

tembre iJ4J. (i) 

Ij a Peinture ouvre la fcène & s’ap¬ 
plaudit que la fureur de Mars , fi con¬ 
traire à tous les Arts, n’a point fait 
d’mjure à celui qu’elle cultive. Un Eleve 
vient la confulter lur la maniéré dont 
il doit peindre le Commis d’un Gref¬ 
fier , qui lui demande fon portrait ; s’il 
doit te repréfenrer la main ouverte ou 
fermée. 

La PEINTURE. 

Ouvrc2-la , fcrmez-la, jamais de fe mépren¬ 

dre 

Pour gens de ce métier, on ne peut hafar- 

der 5 

S’ils ouvrent la main , c’eft pour prendre \ 

S’ils la ferment, c’eft pour garder. 

L’Eleve demande enfuite comment 

(i) La fcène cft dans un Salon de l’Acadé* 
mie de Peinture. 
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il doit faire le portrait du plaiCr, qu’un 
Amateur lui demande. 

La PEINTURE. 
r 
t • • • • • • 

D’abord pour nous gagner, il nous rit & nous 

datte, 

Il féduit quand il eft nouveau ; 

Mais bientôt fur nos yeux attachant un ban¬ 

deau , i 

Et cachant fous les deurs fon amertume 

tréme , 

Cruel, plus on le (ait funefle , plus on Tainie, 

Il ennyvre le cœur, il trouble le cerveau , 

Efface la beauté , met l’amour au tombeau. 

Languit, meurt, & s’éteint lui-même, 

Confumé par les feux de fon propre dambcau. 

L’EIeve fait à fon tour refquifTe d*un 
tableau, repréfentant les querelles des 
Chimiftes contre les Empiriques. | 

J*ai peinte la chicane aux regards inhumainv 

Etique, hideufc , ridée. 

r 
m • • • • « 

Sur les deux Conteftants, la maligne élo* 

quence, 

Far des Faâum épais, répandra fon veuia« 
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La Juftice, dans le lointain. 

Rira de cette pétulance j 

Et pour achever le delFein , 

Je veux mettre à quelque diftancc, 

La Décfle Santé , qui, la bourfe à la main, 

Vi(!^imc d’un art aiTaffin 

Paiera tous les frais de Tlnflance. 

UEleve ajoute une queftion qui Tem- 
barrafie, 11 demande pourquoi la Pein¬ 
ture & la Poëfie ont toujours repré- 
fenté la Chicane avec une afFreufe mai¬ 
greur , quoique chaque jour elle fe re- 
paifle des morceaux les plus excel- 
îens. 

La PEINTURE. 

Je le fais j mais il eft en elle , 

Un appétit fi grand, une faim fi cruelle. 

Que le vorace Eréfithon , 

N*a jamais été fi glouton ; 

Chez elle Bafle-cour, Colombier, Bergerie, 

Tout fond dans un moment, ou l’eftoniac lui 

crie. 

Et ce moment fatal arrive à tout propos. 

On lui voit dévorer les arbres les plus gros. 

Ses dents fur des Palais exercent leur furie î 

Elle déjeune d’un Enclos, 

Et duie d*une Métairie. 

U 
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La Peinture & fon Eleve s’entre¬ 

tiennent encore des dilFérens tableaux 
qui ont obtenu des (ufFrages dans l’ex- 
pofition de cette année. 

La fcène fuivante eft remplie par la 
miniature, qui après avoir elTuyé les 
hauteurs de fa feeur aînée la Peinture, 
à laquelle elle répond aflez bien , prend 
fon porte-feuille , & en tire d’abord 
un portrait, que la Peinture prend pour 
celui du Dieu Mars, & dont l’original 
eft un jeune Procureur. 

La PEINTURE. 

Pour aciiever l’allégorie. 

Il fallait donc Un mettre une lance à la main. 

La MINIATURE. 

Il lui fuffit de fa plume. 

Pour dépouiller le genre humain. 

La Miniature montre encore le por¬ 
trait d’une Vénus qui compte foixante 
printems & quatre dents dans fa bou¬ 
che, & celui d’une nimphe des cœurs de 
l’Opéra, traveftie en Diane févere. 

Le Génie de la Mufique vient faire 
une alliance avec la Peinture, quiy con- 
fent à condition qu’il lui prouvera qu’il 
eft Peintre comme elle. Le Génie ac- 

Tome R 
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cepte l’épreuve, &: lui fait cormaître 
le point du jour , par une fymphonie 
qui imite le chant des oifeaux. Ènfuite 
il fait entendre une troupe de Chaffeurs 
qui font retentir les airs du bruit de 
leurs cors , & le Génie de la mufîque 
achevé de donner des preuves de ion 
talent, en chantant la cantatille fui- 
vante. 

Le Soleil defeeudant fur les Plaines humides , 

Allait pafler lanujt avec les Néréides j 

Bondiifant & joyeux, les Moutons en bêlant 

Retournaient au Village, 

Et les échos voifins à leur bruit Ce mêlant, 

Faifaient tous à l’envi, retentir le rivage. 

L’orcheflre imite parfaitement le bê¬ 
lement des moutons, & la Peinture mar¬ 
que fa fâtisfaâion. 

Scapin vient lui propofer d’établir 
une école de caraéleres , où l’on en- 
feigne la vérité de l’expreffion , dont 
il donne l’exemple dans un de ces ta¬ 
bleaux. 

J’y peins une femme affligée. 

Au moment que fon mari part j 

Dans fa parure négligée. 

Après avoirmis un peu d’art. 
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r Dttftc pûtfi>tinQ;laDhicMjri^itc, i : ; . 

Je lui domic à propos tx>as Les ciehi9ir$dtfooi^ 

peurs, . 

Et j*ai mis dans fes yeux 4t«e doulcut riante, 

Qui fait que le plailrr fcroc à travers ks 

pleurs* 

Il ajoute que dans le portrait;, on 
doit toujours avoir foin de répandre 
beaucoup de gaieté, mais que pour 
cela il faut favoir choifir Ib'n'tenis. il 
répond qu’il peignait dernièrement un 
Auteur dans le moment où on vint loi 
annoncer le plus trifte raalheur. 

Lç (uçcès d’un Rival, 

Sa mine en cet inftant fatal , 
• i-: - 

D’un demi-pied fut allongée J 

Moi-mê^ie , à cet afpeél!, interdit & confus, 

Dans ce que j’avais peint, je ne le trouvai 

plus* 

La PEINTURÉ.^ 

D’un mouvement jaloux, c’eft l’effet ordi¬ 

naire , .. 

Et rien ne m'aigrit tant, qu’un Rival qui 

profpere. 

Scapin ajoute qu’il s’eft mis au fait 
des mo mens favorables. • 

Rij 
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four lui donner un air de fatisfadion , • 

J^attends le jour oii l’on émarge 

L’état de répartition. ‘ 

Pour peindre en bonne humeur une Mcrc-co- 

quette, 

J’attends qu’.elle ait à fa fillette 

Dérobé, quelque ijbû|)îràht 5 . ' . 

Pour peindre un Côurtif^n , je guette 

L'inllant, ou la difgrace abat fon Concurrent* 

La PEINTURE, ajoute^ 

Ne peignez point les Clercs à la fin du Careme, 

Ni les Banquiers le neuf du mois. 

Une EcoUere (Terpficore ) vîent à 
fon tour vifitet la Peinture ; (^ui lui re¬ 
proche que fa Maîtrefie met tfc5^ peu 
de variété dans fon talent, & fait- dan- 

fer de même. 

Faune., Matelot, Enchanteur , 

Romain,'^armatc. Grec, ne s'y diftinguent 

gueres - - 

Que par l’habit 5 l'habit feul eft, Aâeur. 

L’Ecoliere exeufe Terpficore ; elle 
aflure la Peinture, quelle n’enfeigne pas 
ainfi fe:^ Eleves , &;,en donne la preuve 
en danfant une t farabande , d’un air 
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ttès-majeftueux ; la Peinture 1 applau¬ 
dit , & l’Ecoliere ajoute : 

Vouiez-vous qu’en danfant je vous peigne une 

Agnès, ' 

Telle que ce teins-ci nous ■ en montre les 

traits ? 

Dans une figure idiote, 

Qui ne fait qù placer fes mains, 

Je mets des regards incertains, , 

Je baife l'œil, rougis, tremblotte. 

Et fais copier à propos 

Tous les traits anciens & nouveaux 

D*une fille qui fait la fotte, 

Dans rçfpoir de trouver des fots. 

( Elle àanfe la Niaifc. ) 

r La PEIjNTüRE. 

Jamais au Théâtre Lyrique 

De cette vérité la danfe ne fe pique. 

UÉCOLIERE. 

Bon! j’al vu dans ce lieu plus d’un original» 

Non fans copie, ofer , dans un pas infernal ^ 

Regarder avec complaifance. 

Et fa jambe 3c fes bras. Quoi I neft - il pas 

bouffon 

De voir en doucereufe & fade contenance 

Sur les rives du Styx, minauder un Démon > 
R üj 
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La-P El N t it re. 

Comment en pareil occurrence feriez-vous} 

L’ÉCOLIERE. ; 

: Dcr cetrco façcnx; 

( El/e danje la Furie. ) 

La PEINTURE. 

Plui on voùs voit, plus vous êtes chérie.^ 

Du Public Juftement vous êtes les amours 5 

Par-tout, même dans la Furie, 

Vous êtes une Grâce,, &; la ferez toujours-, 

La dermerefGène^fticelle de la^Poë' 
fie, qi4 yietUr félicitex fa foeur, 
& lui faire part de dlfférens portraits 
qu^elle a tracés. Le premier-^ eft celui 
de TAmour. 

Produit par la beauté, fouvent par le ca¬ 

price , 

Guide par la folie, & nourri par. l’efpoir, 

Enfant pour Ja malice , 

Et vieux pour le fa voir, 

Sur Ton goût réglant fon devoir, 

Sourd à la voix de la Jufticc , 

Tyran, flatteur, & gracieux , 

Naturel & plein d’artifice, 
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Cruel au cœur, charmant aux yeux j 

Du plus puilTant de tous les Dieux, 

En quatre mots, Voilà rcfquifrc. 

Elle fait enfuite le portrait d un Guer¬ 

rier Français. 

Qu’un Guerrier Français eft aimable! 

Sans avoir cet air formidable , 

Qu’affede un féroce Vainqueur, 

11 en a le bras & le cœur. 

Amant fournis , Sujet fidele , 

Tour-à-tour, il fert avec xele 

Son Maître, & la beauté qui charme fes itc- 

gards; 

C’eft un Médor près d’une Belle, 

C’eft un Achille au Champ de Mars. 

A ces portraits gracieux, il eû fitc- 
cede d’autres traces d’une maniéré plus 

critique. 

Dans la même maifon, fouvent au même 

étage, 

Des Bourgeois de Paris j’admire l’aiTemblagcj 

Sur un paillé communl’on y voit d un cote 

La févere Honefta, qui du rôle de Prude, 

Pour en tirer profit, s’eft fait une habitude. 

Dans Pautte apparteraenc réfiie une Beauté, 

R iv 
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Qui vivant des bienfaits d’un Amant vieux 

& riche , 

Sous le joug apparent d*unc Tante poftiche , 

Se donne infolemment des airs de qualité. 

L interet au premier nage dans l’opulence 5 

La candeur près du toit, languit dans Tindi- 

gencc s 

Un étage plus bas, entre deux Ecrivains, 

Loge un homme qui prête aux enfans de fa*» 

mille. 

Là, c’eft un Médecin qui fait des orphelins , 

Ici c’eft de Thémis un Suppôt qui les pille. 

Elle fait encore deux tableaux de 
Paris , qui font très vrais , mais que 
nous ne rapporterons pas par cette 
raifon même, qu’ils reffemblent à des 
chofes déjà répétées plufieurs fois, & 
nous finirons par le portrait d^un Gaf< 
coa. 

D’un Gafeon , pour finir, écoutez la peinture,' 

A bien des animaux, on compare un Gafeon; 

Mais le Chat eft celui qui le peint à merveille. 

Prouvons cette compararfon. 

Sitôt que le Gafeo-n s’éveille, 

Il ne fait, comme un Chat, que fecouer lo- 

reille , 

Et le voila tout prêt, fans nulle autre façon. 
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Aux nifcs d’un Minet, fa finefle cft pareille, 

Aufli fouple, & noarchanc d’un pas auffi lé¬ 

ger > 

Il irait fur des deurs fans les endommagers 

Par fa folâtre humeur , par fon adrclTe ex¬ 

trême. 

Le Cadédis , comme un Mitis, 

Sait amufer le monde c:i s’amufant foi-même 

Quand il eft aux aguets, comme un Chat at-; 

tentif, ^ 

Patient quoiqu’ardent, prudent quoique très- 

vif J 

Nul obftacie ne le rebute , 

Nulle adverfîté ne l’abat, 

Et quand par malheur il culbute, 

Il fe trouve toujours fur fes pieds comme un 

Chat. 

On entend une fymphonie qui an¬ 
nonce Tarrivée de Terpficore , qui ar¬ 
rive avec fa fuite, & qui exécute des 
danfes , terminées par le Vaudeville 
fuivanc. 

VAUDEVILLE, 

L’ami qui nous quitte aiféiiient. 

Quand notre fortune varie, 
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Sc voit rcî-communément ; ' 

Il n’eft pas* fans copie. 

S’il eft encore un cœur franc & loyal. 

Qui malgré rrotre fort fuucftc. 

Toujours nous relie, 

C’efl un original. 

■ 

D’un émule qui réulïît. 

Quand on a de la jaloufie , - _ 

Dans ce chagrin, dans ce dépit. 

On n’eft pas fans copie ^ 

Si quelque Auteur, du fuccès d/uivRival, 

Se réjouie d’un cœur lîncere,. 

En bon Confrère., 

C’eft un original. 

Les autres couplets portaient fur la 
prife de Bergopzoom , & les autres 
avantages remportés: dans la campa-; 
gne. 

Cette Piece eut tout le fuccès.qu’elje 
méritait par la diverfité de fes tableaux 
& la variété de fes couleurs; Mademoi- 
felle Camille, encore enfant, y jouait 
le rôle de l’Eleve de Terpfîcore, & y 
danfait fupérleurement tous les carac¬ 
tères de la danfe. Elle mérita les plus 
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grands applaudiflTemens du Public , ^ ôc 
le Madrigal fuivant, qui n’eft pas moins 

flatteur. 

Objet de nos defirs , dans l’âge le plus tendre, 

Camille, lio peut-on vous voir, ou vous en¬ 

tendre , 

Sans éprouver les maux que l’amour fait fouf- 

frir; 

Trop jeune à la fois, & trop belle. 

En nous charmant fitôt, que vous êtes cruelle! 

Attendez, pour blefler, que vous puiflîez gué¬ 

rir. 

Cette Piece eft la dermere que Pa¬ 
nard ait donnée au Theatre Italien , 
malgré Ton grand fuccès, car elle eut 
dix-huit repréfentations. 

Charles François Panard, né à Court* 
ville proche Chartres, mort a Paris 1© 
13 Juin 1764 , inhumé le 143 Saint 
Roch, âgé de foixanre-quatorze ans, 
eut quelqu’étinrelle du génie d’Ana¬ 
créon. Ses vers refpirent l’enjouement 
& le plaiCr , mais jamais il ne fit-rour- 
girles grâces qui l’accompagnèrent juf- 
qu’au tombeau. Il fçut allier 1 efpri & 
le fenûmeat, la décence & la volupté» 
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l’énergie & la délicateflè ; mais il euf 
moins d’élégance , de correélion, de 
coloris, & fut moins grand Peintre que. 
le Poëte Grec. Il arma quelquefois la 
gaieté des traits de la fatyre ; il pei¬ 
gnit, en badinant, les mœurs de fon 
fîecle ; & dans le tems que la mufe 
facile & légère le berçait fur un lit de 
rofes, il en faifait fentir les épines au 
Speftateur, qui riait de leur piquûre. 
La morale & la critique caradérifent 
les ouvrages de cet Auteur, qui fem- 
blent être le moins faits pour l’une ôc 
pour l’autre ; telles font lès chanfons 
bachiques & galantes , & fes Pièces 
qu’il appellait anacréontiques. 

Il ferait inutile de le fuivre dans le 
cours de fa vie II conferva, dans l’âge 
le plus avancé, la naïveté de l’enfance 
& la vivacité de la jeunelfe. La plupart 
de fes Comédie:; font reftées au Théâ¬ 
tre ; & il faut efpérer que , lorfque le 
goût fe fera lafTé de nos Opéra Bouf¬ 
fons , on y mettra fes Opéra Comiques. 
Il n’y en a aucun dont la critique des 
mœurs ne foit l’objet. On y trouve des 
lîtuaYions & des traits du meilleur Co¬ 
mique. Il effaya fes talens au Théâtre 
Français, & la feule Comédie qu’il y 
donna fut très-bien reçue. JJImpromptu^ 
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des Acteurs J les Epoux réunis j la. Ré¬ 
pétition interrompue j le Magafin des 
Modernes eurent le plus grand fucces 
aux Italiens } & Ton ne donne jamais 
cette derniere Piece , fans exciter le 
rire & les applaudilTemens du Parterre, 
quoiqu’on la fâche par cœur. Toute la 
fcène de Riccoboni, dans l’Impromptu 
des Aâeurs, eft remplie de fi excel¬ 
lentes maximes, que les meres les plus 
féveres les récitent & les font appren¬ 
dre à leurs filles. Cet Opéra-Comique 
obtint avec jullice les plus grands ap- 
plaudifièmens. 

Mais c’eft fur-tout par fes Vaude¬ 
villes , que M. Panard s’eft rendu ce- 
kbre. Ce genre de Poëfie qu’inventa 
l’enjouement de nos peres, qui fervit 
quelquefois à venger la nation des 
pertes qu’elle avait faites, ou des mal¬ 
heurs qu’elle avait elTuyés, mais que plus 
fouvent encore le libertinage employa 
à chanter fes excès , devint, par 1 art 
de notre Auteur, le mafque le plus fé- 
duifant que la fagefle ait jamais pris 
pour nous attirer à elle, en nous for¬ 
çant d’abjurer nos ridicules. 

Ses chanfons font aufll galantes que 
fes Vaudevilles font fins & piquans. La 
différence de ces deux genres de Poëfie 
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confifte en ce que le vaudeville atraque 
plus généralement les mœurs du lîécle, 
les défauts de chaque état & de chaque 
âge, fait la fatyre des vices , & ^’il 
eft fait pour être chanté par le Peu¬ 
ple. Si quelquefois il renferme un éloge, 
cet éloge doit être piquant & gai, plus 
approchant de l’épigramme qui loue 
auflî quelquefois, . que du tnadngal qui 
loue toujours. La chanfon a des ob¬ 
jets plus particuliers ; les Belles, les Hé^ 
ros & les Rois, les vertu: , les talens & 
les grâces, le vin , les amours. Le vau¬ 
deville demande plus d’efprit & de 
fineflè ; la chanfon plus de fendnienr, 
de délicatefle & de naïveté ; le ton de 
l’un eft libre , familier & folâire; celui 
de l’autre doit être plus férieux & plus 
noble ; l’un a pour objet les ridicu¬ 
les , les défauts & les vices, effets des 
pallions; l’autre , les pallions mêmes, 
îblt qu'eUe les flatte , foit qu’elle célé¬ 
bré celui qui fait les dompter Boileau 
n’a pas aflèz diftin'^ué ces deux genres, 
lorfqu’il dit, après avoir parlé de la 
fatyre t 

D’un trait de ce Poëmc en bons mots fi fer¬ 

tile. 

Le Fiançais , nif laalin, forma le Vaudeville; 
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Agréable indifcrct, qui, conduit parle chant, 

PaiTe de bouche en bouche, & s’accroît ea 

macchanr. 

la liberté Erançaife en fes vers s’y déplbyc , 

Qft enfant du plailîr veut naître dans la joie. 

Ju(ques-là le vaudeville eft très biea 
caraftérifé; mais lorfqu’il ajoute aux 
ç^nfeils qu’il donne de ne pqint faire 
pi^u le fujet d’un badinage affreux. 

U faut , même en chanfons, du bons fens'& 

de l’art î 

Mais pounant on a vu le vin & le hafard, 

Infpirer quelquefois une mufe grollîere , &c. 

Il paraît confondre ces deux genres. 
Nous n’oferions dire lès vaudevillesd’A- 
nacréon & de Sapho ; tous les Poëtes, 
en parlant des odes du premier, & des 
vers de la fécondé, dilent indifférem¬ 
ment, les chanfons ou les odes. 

Il y a peu de choix à faire dans les» 
vaudevilles & dans les chanfons de M. 
Pan ard. Tous ont quelque chofe de pi¬ 
quant, d’ingénieux & d’agréable. On. 
a dit qu*il s’était fait des difficultés 
pour les ■•\?aincre ; mais ce n’eft pas en- 
cela qu’il eft le plus admirable 

M. Panard avait été prévenu dans- 
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ce genre par Dufreny,un des Poeteâ 
de notre fiecle, qui eut le plus d’efprit i 
& de goût ; mais dont la parefle arrêta 
le génie toujours prêt à prendre l’ef- 
for. Dufrefny avait été précédé par tous 
les faifeurs d’échos , & ceux ci par le 
mauvais goût des Poëres des premiers 
jours de la renaifïànce des Lettres, au¬ 
quel Marot paya auflî fon tribut. 

On connaît les vers grecs , intitulés 
Securis, parce que par leurs dif¬ 
férentes mefures, on formait, en les écri¬ 
vant Ja figure d’une hache, d’un ceuf,&c. 
M. Panard a fait, à l’imitation de ceux- 
là , des chanfons françaifes rimées, & 
mêmes agréables pour le fens. L’une 
eft intitulée les Lozanges , l’autre , le 
Verre, une autre la Bouteille. Ces ob¬ 
jets font deflinés très-corre<5fement, par 
lamefuredes vers qui forment la chan- 
fon. Il peut être permis à un homme 
(fefprit de s’amufer de ces bagatelles 
difficiles , pour fe délafler d’objets plus 
fërieux ; mais il ne faut pas les impri¬ 
mer , & encore moins les louer, de 
crainte que les jeunes Auteurs ne pren¬ 
nent ces puérilités pour modèles. La 
chanfon fuivante vaut mieux, par fa 
fimplicité, que ni les haches , ni les 
œufs des Grecs, ni les verres, ni les 
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bouteilles de notre Auteur, & certai¬ 
nement elle lui a bien moins coûté* 

J’ai, ce matin, fait préfent à Lifette 

D’un beau ruban pour mettre à fa houlette 5 

J’irai tantôt lui donner ces fleurs-ci. 

Elle a déjà mon Haut-bois, ma Mufette, 

Et penfezbien quelle a mon coeur auflî. 

Ah ! qu’à l’amour , je dirais grand merci, 

Si de ce don , la Belle fatisfaite, 

Difait un jour, j’eftime mieux ceci, 

Que tous tréfors, & même une couronne, 

Quand on mettrait des diamans parmi 5 

Car tous ces biens, c’eft le fort qui les donne^ 

Et ce que j’ai, vient de mon ami. 

M. Panard s'efl: peint lui-même dani 
les vers fuivans. Le leâeur peut y ajou¬ 
ter ce que la modeftie de l’Auteur lui 
a fait omettre. Il était dans un âge 
avancé, lorfqu’il a tracé ce portrait 
reflemblant. 

Mon automne à fa fin rembrunit mon htt-] 

meur. 

Et déjà l’Aquilon, qui fur ma tête gronde, 

De la neige y répand la fâcheufe couleur. 

Mon corps, dont la ftature a cinq pieds de 

hauteur, 
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Porte fous l’eftdmach une maffe rotonde , 

Qui de mes fas tardifs cxcufc la lenteur. 

Peu vif dans l’entretien, craintif, diftrair, 

rêveur; 

Aimant fans m’affervir j jamais brune, ni 

blonde , 

Peut-être pour mon bien > n’ont captivé mon 

cœur. 

Chanfonnier fans chanter, pa/Tablc Couplé- 

teur. 

Jamais dans mes chanfons, on n’a rien vu 

d’immonde ; 

Soigneux de ménager, quand il faut que je 

gronde, 

( Car c’eft en cenfurant qu’on plait au Spec¬ 

tateur, ) 

Sur l’homme en général mon fiel fe débonde. 

Jamais contre quelqu’un ma mufe n’a vomi. 

Rien dont la décence ait gémi ; 

Et toujours dans mes vers la vérité me fonde; 

D’une indolence fans fécondé , 

ParelTevix s’il en fut, & fôuvent endormi 5 

Du revenu qu’il faut je n’ai pas le demi. 

Plus content tQutefois que ceux ou l’or abonde. 

Dans une paix douce & profonde , 

Par la Providence affermi, 

De la peur des befoins je n’ai jamais frémi, 
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IVuoc humeur al&z douce & d’une ame aifez 

. ronde , 

Je crois h’avoir point Jenmcrtii ; 

Et je puisafliircr , qu’ami de tout le monde , 

J'ai dans l'occafîon trouvé plus d’un ami.. 

M. Panard était tel qu’il s’eft peint. 
Plus enjoué, maisauflî fimplequeLa' 
fontaine , d’un caradere vrai & fans 
fard , fans jaloufie, & fans ambition ; 
ardent ami, convive aimable , il-con- 
ferva fa gaieté dans toutes les fitua- 
tions de fa vie. Plus fage encore dans 
fes mœurs que dans fes vers , il n’affi¬ 
cha jamais cette vaine philofophîe, qui 
ne. confîfte que dans les paroles & dans 
une conduite finguliere. Ces vers que 
Afc. Eavart fon ami, a fait fur M. Par 
nard, la caradérifent très-bien. 

Il chanfonna le vice, & chanta la vertu. 

. Le Comédien le Grand, Auteur de 
piufieursComédies, ayant entendu chan¬ 
ter un vaudeville de M. Panard, vou¬ 
lut en coilnaître l’Auteur. 11 était Em¬ 
ployé dans un petit Bureau ^ le Grand 
l’alla trouver > & lui djt, qu’il avait 
plus de talens que lui : c’était la mo- 
deftie qui encourageait la timidité M. 
Panard en crut le Comédien ,,&réulïit. 
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Il ne prit jamais aucun foin de la for¬ 
tune \ un ami & une amie de M. Pa¬ 
nard , lui faifaient de concert une pen- 
lîon de trois cens livres , & ce tribut 
de l’amitié lui était plus précieux , que. 
ne lui auraient été des penfions obte¬ 
nues aux dépens de l’Etat. 

Les ouvrages de cet eûimable Au- 
Théâtre Français , en fo- 

ciété avec l’Affichard. 
Amant Comédien, ou les Aéleurs 

déplacés. 

Au Théâtre Italien j k lui feul. 

Les Ennuis de Thalie, Comédie 
envers libres, en un aéèe. 

Les Vœux accomplis. Comédie en 
vers libres en un ade. 

^ En fociété avec M. Sticotti, Corné-: 
dien Italien. 

Roland, Parodie en proie & vau¬ 
devilles , Tragédie lyrique du même 
nom. 

Les Fetes lîncéres, Comédie en vers 
&en un ade. 

L’Impromptu des Adeurs, Comé¬ 
die en vers libres en un ade. 

Les Tableaux, Comédie en vers li-, 
bres en un ade. 
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Outre un grand nombre d’Opérà- 
• Comiques, dont nous donnerons les 

extraitsidans/lpiiftoire de ce Théâtre , 
on trouve encore dans le quatrième 

, volume de Panard, des Œuvres ana- 
créontiques, des Fables, des Madri¬ 
gaux, des Énigmesdes Cantates , 8i 
plufieurs autres ouvrages de lociété; 

,maîi5 la plupart font marqués au coin 
dé la plus faine morale, & tou? font 
remplis d’efprit & de délicatefle. 
dernier trait qu’il nous refte à ajouter 
au portrait de cet eftimable Ecrivain, 
font les vers ;de M» Favart, que l’on 

.trouve au bas de l’eftâmpe qui le repré¬ 
fente à la' tête de fes ouvrage?. ; - 

RÏdiculum primus docuit cantate per urbem, 
Vit tûtes docuit moribus i lie fuis. 

Utile mifceiur dulci ; punctum omne refertur, 

. Vcncris cytharam çfjla Minerva fçnau 

‘ ■■-CO K ' ; : ' -, 

•J if 'i ‘i 
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LES VALETS MAITHÈS. ; 

Comédie en deux actesm vers libres, 
fuivie de deux Divertijfemens, 2 0 Fé¬ 
vrier (l) - 

■ O K A L'î N E en habit de Dahfêüfe, 
paraît avec Arlequin , habillé en Httt- 
fard. Tous deux débarralTés de îétirs 
Maîtres & de leurs Maîtreffes, préten¬ 
dent fe bien divertir, & faire les hon¬ 
neurs de la ■maifon à leurs ^îs , qüi 

' ne; tardent pas d’arriVér. Lafleur , Goô- 
reur du Marquis, & Scapki, îïedué- 
que de la Baronne, entrent en ce mo- 

'nient,'& font bientôt fuivis de Cô- 
lombine & de Lifette, qui font auflî 
MaîtrelTes, l’abfence des léurs. 
'Arlequrb propofe dé’fe^niè’ttre'â ’tà- 
ble ; Coraline & Lafleur veulent com¬ 
mencer par la danfe, malgré le pro¬ 
verbe ; Colonibine par un concert, 
mais après quelques objeéfions ; 1 avis 
de Lifette réunit tous les autres ; ils 
conviennent d’ouvrir la fête par une 

(i) Lafcène eft à la Campagne, dans une 

Salle de la Maifon du Chevalier. 
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Comédie qui fera fuivie d’un fouper, 
& le fouper d’un grand bal ; la diffi¬ 
culté eft qu’ils n’ont point de piece 
prête ; Arlequin imagine d’en com- 
pofer une & de la jouer à l’imprompty. 
Laiîeur perfeétionne cette idée, ü y 
ejouie qu’il faut que la parodie de leysjrs 
Maîtres & de leurs Maîtrefles^ Æ)ki-le 
fujet de la piece, & qu’il nç fera pas 
difficile à dès Valets de copier les ppç- 
pos & les travers de gens qui ne fe gê¬ 
nent point devant eux, dont ils con- 
naiflènt à fond le caraéèere & les aven¬ 
tures ; Lifette fe charge du rôle de la 
Préfidente , qui eft une précieufe ; Co* 
raline de celui de la Comtefle, qui eft 
une petite Maîtrefle,&moi,je vais,dat 
Colornbine: 

Contrefaire la voix de ma Joucufe antique, 

Qui perd toujours en friponnant i 

Qui joint à ce défaut le travers plus cho¬ 

quant , 

De'vouloir plaire avec un vifagc gothique} 

Dans le befoin le plus preflant, 

Refufant tout au Domeftiquc, 

Prodiguant tout à fon Amant, 

Car 1 amour eft chez clic égal à favaricc} 

Ce u’cft point par une vertu 
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Que dans foti cœur un vice efl: combattu, 

C’eft toujours par un autre vice. 

Arlequin prétend briller dans le rôle 
du Chevalier & fe venger, en le jouant, 
d’un Maître qui le rofle fans le payer, 
& qui, grâce à fa mauvaife conduite, 
ne peut fubfifter qu’aux dépens de la 
Baronne. Tout ce qu’il craint un mo¬ 
ment après, c’eft de lui prêter des 
grâces naturelles qu’il n’a pas. 

La F L E U R. 

Je vais de mon côté rendre le perfonnage 

Du doucereux Marquis dont-je fuis le Cou¬ 

reur , 

Dans tout fon ridicule & toute fa fadeur. 

Il eft pincé dans fa fnfure , 

Et compofé dans tous fes mots 5 

Son entretien reffemble à fa coe'ffure , 

. Et fa coe'ffure à fes propos. 

Nouvel être du jour, & crée par la mode. 

Dont un effain de jeunes fots, 

Pont leur modèle & leur pagode. 

ARLEQUIN. 

Toujours prefTé, toujours en mouvement, 

» ‘ Le Chevalier eft fon contrafte ; 

C’eft l’oifif fai état, & l’affairé par farte 5 
Si 
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Si vous le rencontrez, il vous parle en cou¬ 

rant \ 

Trente affaires toujours le tiennent en cer¬ 

velle J 

Il vous quitte, & pourquoi 2 C*eft pour aller 

fouvent, 

Jouer chez lui de la vielle. 

Lifette eft perfuadée que leurs Maî¬ 
tres feraient leurs profits de cette Co¬ 
médie. 

La FLEUR. 

Il vaut mieux qu’ils foient loin \ dans leur hu¬ 

meur cauftique. 

Ils pourraient nous trouver de fort mauvais 

plaifants, 

Prendic la Piece à contre fens. 

Et par vingt coups de canne en faire la cri¬ 

tique. 

Scapin n’a d’autre emploi que celui 
d'aller & de venir, & d’annoncer les 
furvenans^ & tous les autres Adeurs 
fortent pour s’habiller, ce qui ne de¬ 
mande que peu tems^ parce qu’ils font 
tous voifins. 

La Piece commence au fécond ade. 
Lafleur fous le nom & les habits du; 

Tome V% S 
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Marquis, & Arlequin fous ceux du Che-' 
palier, ouvrent la fcène. 

Le MARQUIS, courant après le 
Chevalier y qui arpente 
le Théâtre. 

Un inftant. Chevalier, que je te parle; ar¬ 

rête. 

Hé 1 quoi toujours en lair ? toujours épu¬ 

rant , volant ; 

Rien n’eft plus défaftreux , rien n eft plus dé- 

folant. 

Le CHEVALIER, toujours cou^ 
ranu 

Que veux-tu? J’ai, Marquis, mille foins dans 

la tête. 

Il fe plaint qu’il eft obfédé par la 
Préfidente , la Comtefle .& la Baronne, 
& que trop de mérite expofe à bien 
des perfécutions ; le faux Marquis lui 
promet de fe charger d’une ou deux 
de ces Dames, pour l’en débarnflèr, 

lui faire plaifir,' s’il veut les lui cé¬ 
der, Le Chevalier s’en défend, fur ce 2ue toutes trois lui font nécaflàires ; la 

>omtefle l’amufe par fa coquetterie & 
fon extravagance : la fadeur & le ton 
précieux de la Préfidente, ne l’empê- 



du Théâtre Italien, 35)1 
client point de vouloir l’époufer, par¬ 
ce qu’elle eft riche, & que fa conduite 
eft plus raifonnable ; & la vieille Ba¬ 
ronne eft bonne à ruiner. Le Mar¬ 
quis lui confeille de fe dépêcher de l’ex¬ 
pédier , de peur que le jeu ne lui ar¬ 
rache la vidoire des mains. Le Che¬ 
valier répond qu’il ne perd pas un mo¬ 
ment; qu’elle a déjà fait pour lui des 
dépenfes confidérables ; qu’elle fournit 
à (on luxe & à fes befoins, & que deux 
jours decomplaifance de fa partl’ache- 
veront; qu’elle doit même lui faire pré- 
fent, avant la fin de la journée, d’un 
brillant équipage qu’il attend avec im¬ 
patience. 

Le MARQUIS. 

Pour te montrer à tout Paris, 

C’eft-là ta grande affaire. 

Le CHEVALIER. 

Ah ! que dis-tu, Marquis ? 

D'affaires, j’en ai tant que je n’y puis fuffire. 

J’ai dix maris à défoler , 

Une raere à tromper, deux tantes à réduire, 

Et trois veuves à confoler ; 

Vingt Lettres que je dois écrire. 

Quatre Placcts à préfenter, 

S ij 
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Un Mémoire à faire tranfcrire, 

Deux Procès à folliciter, 

ün Régiment enfin, que je veux acheter j 

J’ai l’agrément que je defire, 

Il ne tient qu’à l’argent qu’il me faut emprun¬ 

ter. 

Le Marquis lui dit qu’il n’a qu’à tirer 
cet argent de la Baronne, & il lui avoue 
qu’elle doit le lui apporter dans une 
heure ; mais il ajoute qu’il eft embar- 
rafle de favoir comment il fe défaira 
de la Comtefle, & fur-tout de la Pré- 
Cdente , qui eft fort tenace ; le Marquis 
lui offre cfe leur tenir compagnie , & le 
Chevalier accepte avec joie cette pro- 
pofition ; Coraline arrive fous le nom 
& les habits de la Comtefle , & Li- 
fette fous ceux de la Préfidente. 

La COMTESSE. 

Point de réflexions , & vive la folie, 

Ceft elle qui me ^uide. Hé! bonjour, Chor* 

valier. 

Pour bien extravagiier je cherche compa- 

gnie , 

Je ne puis mieux m’affocier. 

U CHEVALIER. 

ComtefTe, à vos travers je voudrais m’allier. 
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Mais je fuis aujourd’hui d’un férieux énorme , 

D'une raifon. . . 

La COMTESSE. 

Tant pis, vous allez m'ennuyer.’ 

Lifette afFeftant le ton précieux de 
fa Maîtreflè, aflure qu’elle eft charmée 
de le trouver de cette humeur ; que la 
Métaphyfique eft fa paftîon dominante ; 
que c’eft une vifite en forme qu’elle 
vient lui faire, & qu’il faut palTer l’après- 
dînée à bien analyfsr les fentimens & 
les délicatelTes du cœur. Le Cheyali«r 
s’en défend, ft)us prétexte d’une réponse 
qu’il eft prefle de faire à la ie'^tre d’un a 
Ducheflè , dont le Pat^e s’i npatienr- , 
& il fort pour aller la faire, fans beau¬ 
coup s’inquiéter de la Préfidente. 

Le I\Iarquis feint de l’exculer, èc 
revele le fecret du Régiment dont la 
Baronne doit fournir l’argent ; mais la 
ComtelTe promet d’y mettre bon or¬ 
dre ; elle leur apprend qu’elle lui a 
gagné ^ille piftoles la veille, qu’elle 
efpére i achever dans la prochaine féan- 
ce ; Scapin vient l’avertir que la Ba¬ 
ronne l’attend les armes à là main. Elle 
va la joindre ; la Prélîdente & le Mar¬ 
quis refteiK feuls. 
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Cette fcène d’une précieufê & d’un 

minaudier qui fe parlent lentement, & 
fouvent par des grimaces, pour s’é¬ 
pargner des paroles, eft très-plaifante 
à la repréfentation ;• cependant le Mar¬ 
quis s’échauffe un peu, fe jette aux ge¬ 
noux de la Préfidente, qui fe défend 
d’abord, mais qui ne pouvant tenir 
long-tems à tous les jolis propos, & en¬ 
core moins aux careffes preflantes , fe 
rend enfin , & promet de l’époufer ; ils 
débitent encore l’un & l’autre force 
lieux communs , fur la confiance & la 
fidélité que doivent obferver deux 
époux; & le Chevalier arrive lorfque 
le Marquis, rempli de fon bonheur, 
baife avec tranfport la main de la Pré¬ 
fidente, qui ne cache point au Che¬ 
valier quelle lui préféré fon Rival, 
lequel s’excufe ainfî de fa trahifon. 

Tu m’as chargé du foin de l’amufer. 

Et pour être plus à portée, 

Mon cher, je m’en vais l’époufer. 

Le CHEVALIER, 

L’époufer ! 

Le MARQUIS. 

Pour ce foir, la chofc eft arrltécti 
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Le CHEVALIER. 

Ventrebleu 1 c’eft un tour. . . 

Le MARQUIS. 

D’ami ; 

C’eft pour te foulager que j’ai pris ce parti j 

Mon difcours eft des plus fînceres. 

Tu peux aller vaquer à toutes tes affaires. 

Je ferai pour toi celle-ci. 

Le Chevalier fe confole dans l’elpé- 
ranced’épouferla Baronne, qui mourra 
bientôt, & dont il héritera ; mais elle 
vient déranger tous fes projets » en per¬ 
dant jufqu’à Ton dernier écu. 

La BARONNE, au Chevalier, 

O doux objet de mon amour d’écH, 

Vous partagez ma peine. 

Le CHEVALIER. 

Oui, de par tous les Diables. 

Le MARQUIS. 

C’eft au plus douloureux. 

La PRÉSIDENTE, à la Baronne 
ironiquement* 

Confolez-vous pourtant, 

( En montrant le Chevalier, ) 

Monlleur vous refte. 

S iv. 

r «v 
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, La BARONNE. 

Non vraiment i 

Le fort me réfervait ce dernier trait encore ; 

Par un coup inoui dont mon cœur a faigné ^ 

La Comtefl'e, m’a tout gagné, 

Jufqu^au Chevalier que j’adore. 

Ctiacun rit de l’excès auquel h Ba¬ 
ronne a porté la fureur du jeu. Le feul 
Chevalier eft fcandalifé de ce que la 
Baronne l’a joué co i me un meuble. 
Elle lui dit qu’elle l’a bien acheté ; elle 
convient cependant que de tous ceux 
qu’elle a perdus, c’èft celui qu’elle re¬ 
grette le plus ^ auflj paraît-elle con- 
folée de tous Tes màlheürs rlorfque la 
Comtefle le lui rend généreulemént, & 
fe contente de Tes biens, qu’elle fe ré- 
ferve; le Chevalier aurait mieux aimé 
qu’elle usât de fa viéioire, & il fe dil« 
pofe à quitter fon antique Maîtreflè, 
qui fe prépare à le fuivre , lorfque Sca- 
pin tout effrayé , vient avertir fès ca- 
rnarades que leurs Maîtres arrivent ; ils 
'pàraiflent en effet, les habits de la 
Comtefle & de la Préfidente les trom¬ 
pent un inffant, mais ils reconnaif- 
fent bientôt ces Soubrettes j qu’ils 
trouvent charmantes dans ce nouvel 
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équipage , & auxquelles ils accordent la 
grâce de leurs Valets , qui vont repren¬ 
dre les habits convenaoles a leur con¬ 
dition ; & la Piece finit par un concerto 
de vielle, inftrument favori du Cheva¬ 
lier , fuivi de quelques couplets, chan¬ 
tés par le Marquis. 

Cette Piece qui eft de Boifiy , n’eut 
pas un fuccès aufîî heureux que la plu¬ 
part de fes autres Comédies ; il l’a re¬ 
tira après la fécondé repréfentation , 
& ne l’a pas même fait imprimer dans 
fes œuvres \ elle eft cependant rem¬ 
plie de fcènes très-plaifantes, & de 
détails fort bien écrits; mais le fond 
de l’intrigue eft trop médiocre, & les 
perfonnages ne pouvaient gueres être 
employés de cette maniéré , que dans 
un Canevas Italien. 

Les Comédiens fermèrent leur Théâ¬ 
tre cette année le 25) Mars , parles Fo¬ 
lies de Coraline , fuivies d’un Com¬ 
pliment prononcé par le fieur Ro- 
chard, & dont voici quelques ftro-, 
phes. 

Tous les ans un nouveau ferment 

Nous lie à vous, & nous engage 

S y 
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Au foin de votre amufement ; 

Aujourd’hui j’ajoute à l’hommage, 

L’exeufe & le remcrcîment* 

Je fuis député près de vous. 

D’un Peuple plus libre que nous, 

P’un Peuple amoureux de la gloire > 

Que vous feuls pouvez difpenfer. 

Eh 1 quel titre vaut la vidoire 

D’un Auteur, que peut careiTcr 

L’accueil d’un h bel auditoire ? 

Voilà le temple de Mémoire j 

Vous feujs avez droit d’y placer# 

Nous favons quels périls menace 

L’épreuve des jeunes Auteurs 5 

Faut il redoubler leurs frayeurs ? 

Leur demander avec audace. 

S’ils ont quelque nom au Parnaffe, 

Ou quelques bruyans Protedeurs > 

N’aurions-nous pas mauvaife grâce 

D’étouffer les germes des fleurs ? (1) 

Nous ne donnerons non-plus qu^un 
extrait très fuccint du Compliment qui 

(1} Il ferait à fouhaicer que les Comédiens 
fuflent toujours reftés eux - mêmes dans ces 
Jouables difpofîtions, & ne fe fufTent pas per¬ 
mis de prononcer fans appel , des jugemens 

qm font le plus fouvcnc callcs par iç Public» 



du Théâtre Italien» 
fut prononcé à la rentrée par le même 
Aâeur J le 2 2 du mois d*Avril 1748, 
précédé de la Joute & de la Vie eft 
un Songe. 

Heureux fi nous pouvons à force de travaux , 

Balancer nos Rivaux i 

Melpomene, à fon gré, par vous eft applaudie; 

Pendant tout cet hyver vous fûtes fon foutien , 

Et le cruel Denis, (i) malgré.fa tyrannie, 

N*a pas trouvé vos cœurs aufli durs quele 

fien y 

S’il vous a plu , Meflîcurs, il le mérite bien ; 

Vainement la critique, & l’attaque & le fronde; 

Jamais Tyran n*a fais tant de plaifir au monde* 

• 

Meflîeurs, dJIgnez répondre à nos defirs ; 

Honorez-nous toujours de votre bienveillance; 

Elle fert aux Aéteurs, autant qu’à vos plaifirs. 

De toutes les Pièces reçues, avec tranfport par 
les Comédiens, tant français qu’italiens, 
prefque pa^ une ne réuffit y & la plupart de 
celles qu’ils n’ont jouées qu’à force de pèrfécu- 
tions, ont eu le plus grand fuccès. 

(i) Tragédie de M. Marqjontel, jouée le s 
Février, qui eut feize repréfentations, & qui 

donna les plus grandes efpérances des talens de 
ce jeune Auteur» 

S 
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Des lauriers immortels qu’au Parnafle fort 

donne, , 

Vous fûtes de tous les tems les Maîtres fouve- 

rains ; 

Les Mufes forment la Couronne , 

Mais pour en difpofçr , elle cft mife en vos 
mains. 

Le fleur Kochàrd chanta enfuîte 
plufieurs couplets' , ''lur l air : au borX 

<tun cLair rui^eauqui'était alors fort 
il était rAateur. 

I 
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L'ANNÉE MERVEILLEUSE. 

Comédie en un, 'acte en vers j avec un 
Divenijfément ^ iS Juillet 174^% (i) 

i i 

M ERCURE vient annoncer à la 
Folie, la merveilleufe révolution qui 
.vient de s’opérer dans la nature, paç 
le changement des deux fexes, & qu!on 
verra ce jour même. 

L’impertinence en Petit-Maitre> 

La fadeur fous un habit noir, 

La valeur avec un miroir. 

Et la fidélité fous le mafque d’un traître. 

Le fexe groflira le nombre des Savans j 

Les femmes des Jaloux dont l’ame eft géné- 

reufe, 

Seront des maris complaifans. 

La Folie lui répond qu’elle à déjà 
prévenu les ordres du Deftin , en dif- 
pofant les hommes à cette étrange rrié- 
tamorphofe ■ & elle en fait un portrait 
quelle fiait par ces deux vers : 

(1) La fcène eft dans un Jardin» 
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Des femmes , enfun met, ils ont pris tous les 
vices. 

Sans en avoir pris les vertus. 

Un Officier trans^rmé en Petite- 
Maîtreflè, remplace Mercure, & vient 
chanter plufieurs couplets, dont il a 
parodié les paroles fur des airs nou¬ 
veaux ; il efl! à fon tour remplacé paoc 
un Danfeur qui n’a changé que de 
lêxe , de Danfeufe qu’elle était aupara¬ 
vant, & qui s’applaudit de pouvoir être 
aullî' libertin qu’il le voudra ; furvieht 
an Robin , puis un Officier, devant le¬ 
quel le Danfeur & le Robin difparaif- 
lent ; ce Militaire était une jeune Mar- 
quife, à qui le mari ne voulait pas 
feulement permettre d’avoir un Amant, 
quoiqu’il eût une MaîtrelTe: ce ferait 
bien l’occafion de prendre fa revanche 
avec fon mari, qui eflT devenu la fem¬ 
me J mais elle en ufe plus généré ufe- 
ment. 

Je veax la laifler vivre en pleine liberté. 

Je vais trouver une jeune Beauté , 

Et je laifle Madame avec celui qu’elle aime; 

Je donne un rendez-voas. Madame en fait-de 

même; 

Je m’endettç , elle en fait futant de fon «ôté j 
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A l’Opéra je cours , elle à la Comédie ; 

Elle foupe à Pafly , je foupe chez Lidie. 

Le Marquis fort pour profiter des 
avantages fde fon nouveau fexe , & 
Ibumettre toutes les femmes. 

Arlequin déguifé en Revendeufe à 
la toilette , paraît très-mécontent de 
fon nouvel état, parce que, dit-il : 

Il cft fl fatigaant d’être une honnête femme > 

Que je ne conçois pas comment 

On peut avoir le cœur de l’être un feul mo* 

ment. 

Une foule d’Amans près de nous vient fe ren¬ 

dre , 

On ne fait pas lequel il faut entendre. 

Car leur mérite échappe au trouble de no5 

fensj 

L’un nous dit des douceurs, l’autre fait des pré- 

fens, 

Le troifieme enfin plus ardent, mais moins 

tendre, 

Trouve mauvais qu’on veuille fe défendre ^ 

Ex parce qu’on lui tient rigueur. 

Il prend contre nous de Thumeur. 

Cela n’eft-il pas pitoyable? 

Malgré toute la vertu de la Reven- 
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deufe à la toilette , une Vîvandîere 
qui était autrefois Grenadier, vient pour 
couper la figure à cette difcrette Dame 
^ui s’eft avifée d'apporter des poulets 
a fa fille ; la Vivandière qui conferve 
toujours le caraéèere de fon premier 
état, prétend que fa fille fait un hon¬ 
nête femme, comme elle était un brave 
foldat ; elle fe propofe de couper les 
oreilles à quiconque ofera lui en con¬ 
ter. 

Ma fille fera fage, ou, fans aucun quartier. 

Je ferai voir en panifiant Tinjure, 

Quç rhonneur chez un Grenadier, 

Eft plus puiflant que la nature. 

La derniere fcène eft celle d'un Avo¬ 
cat , qui fe plaint vivement de ce que , 
de fen?me fenfée qu'il était, le ciel s'eft 
avifé d'en faire un homme ridicule. 

L'AVOCAT. 

Au Sexe on veut en vain reprocher Tinjuftice, 

Blâmer dans fon efprit trop de légèreté. 

Sa médifance, fa malice. 

Et la petite vanité 

Que peut lui donner fa beauté , 

Certain je ne fæis quoi, qui flatte, pique, 

aiuufe, 
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Parle fans celTe en fa faveur, 

Et l’homme, malgré lui, dans le fond de fon 

cœur. 
De la femme trouve l’excufe} 

Mais pour lui qui prétend régner dans l’U- 

nivers, 
Et qui croit fa raifon parfaite, 

11 ne montre que des travers 

Qu’aucun agrément ne racheté. 

S’il eft inftruit, c’eft un pédant} 

C’eft un fot. s’il eft ignorant} 

S’il a fait quatre vers, fon orgueil eft extrême} 

S’il eft en place , il fait l’homme important} 

Son ton , fou air , fon regard même , 

Tout chez lui devient rnfultant : 

Mais le comble du ridicule , 

C’eft lorfqu’cn fes façons & fon petit parler, , 

A la femme il veut relfembler , 

Que de fa geutilleffe il veut être l’émule, 

Et qu’à fes agrémens il prétend s égaler. 

Ah ; les hommes devraient, s’ils étaient rai- 

fonnables. 

Racheter leur manque d’appas, 
- ■ Par des qualités eftrmables. 

Les défauts d’une femme. enfin font pardon-^ 

nables, 

Ceux d’un homme ne le font pas} 
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Enfuitc en Avocat habile , il foutient 

Le contraire de ce qu’il vient de dire. 

L’A V O C A T. 

Le ficcle où nous vivons, eft le plus beau de 

tous i 

Et qui le blâme,a tort: peut-on jamais pré- 
tendre 

Un fort plus charmant & plus doux ? 

La fociété douce & tendre, 

Uni/Tant les égards avec la liberté, 

Produit toujours en France une aimable gaîtéj 

Le Savant parmi nous quittant le ton barbare, 

M un homme du monde, & jouit des plaifirs: 

La femme, de l’étude elle-même fe pare5 

L’efprit fert les attraits & produit les defirs^ 

L air aimable & galant, fécondé du courage, 

Aux champs de Mars dompte les ennemis. 

Et des cœurs au retour reçoit le doux hom¬ 

mage. 

Quel efpoir plus flatteur peut nous être permis? 

La France en combattant enchaîne la yidoire; 

Toujours la fortune la fuit , 

Et la Paix, quaujourd’hui fa vaillance pro¬ 

duit , 

Eft le plus beau trait de fa gloire. 

DéefTe, revenez d’une fatale erreur , 
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Remettes TUnivers dans fon premier fyfléme. 

Notre fiecle eft parfait, & pour notre bon¬ 

heur , 

Des Dieux obtenez la faveur , 

Que ceux qui le fuivront puiflent être de meme* 

A mon égard, je vous le dis tout net, 

Décfle, j’étais femme, & je veux l’être encore^ 

Je me ris des projets que vous faites cclore. 

Naturam expellas furca tamen ufque recurret. 

Les Sujets de la Folie viennent ter¬ 
miner la Piece par leurs danfes > & 1 on 
chante le Vaudeville fuivant, 

VAUDEVILLE. 

Dois je vivre fans amoureux ? 

Non j à quelque chofe de mieux , 

Je fens que je fuis deftinée i 

Au lieu d’un, s’il m’en venait deux , 

Je chanterais d’un cœur joyeux , 

La merveilleufe année i 

X 
Jufqu’à préfent, les jeux d’enfans, 

îaifaient tout mon asnufement, 

J’ignorais pourquoi j’étais née, 

Mon cœur vient de m’en éclaircir^ 

J’ai pouffé le premier foupir, 

La merveilleufe année l 

X 
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Les hommes, dit-on, Tont ingr^^üs j 

Pour moi je ne le pcnfe pas 5 

Vraiment, j en Puis bien éloignée 5 

Si j offre un baifer à Tyrcis , 

A Tinftant il m*cn offre dix 3 

La merveilleufe année ! 

Si nous avions voulu copier tous 
lés details agréables qui font dans cette 
J-omedie épifodique , nous n’aurions 
tait que la tranfcrire d’un bout à l’au¬ 
tre ; elle eft de M. Rouflèau de Tou- 
loule, qui foutient ce nom célébré avec 
dignité ; il paraît n’avoir pas oublié 
ce mot d’Alexandre . à un foldat qui 
le taifait appeller comme lui. Tu as 
pr:s mon nom, lui dit-il, mais dans 
tes jours de combats, fouviens toi que 
tu le portes. M. RouflTeau n’eft encore 
connu que par des fuccès ; la Pièce 
dont nous venons de donner l’extrait, en 
eut un complet. La Coquette fans le 
^voir ne fut pas moins bien reçue au 
1 neatre de l’Opéra - Comique , & la 
mort de Bucephal, eft un chef-d’œu¬ 
vre de bonnes plaifanteries. 

4* 
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LES FÉES RIVALES. 

Canevas Italien en quatre actes ^ précédé 
d'un Prologue , &" fuivi d’un Diver- 
tijjement J i8 Septembre 1748, (l) 

Prologue. 

Hi E Roi des Rayons d’or fe voyant 
âgé & fans fuccefleur.deftine Rofelinde 
fa fille unique , au Prince Lifidor, en 
le faifant héritier de fa couronne. Pour 
en informer tous fes fujets, il ordonne 
aux Génies & aux Fées de s’aflfembler ; 
il leur déclare fes fentimens , qui font 
approuvés. Le Prince & la Princefle 
témoignent une grande fatisfaélion ; 
mais avant de s’unir , ils demandent 
au Roi la grâce de defcendre fur la 
terre pour voir les merveilles que con¬ 
tient ce globe Radote & Pinpin font 
une defcription de tout l’Univers ; le 
premier eft le Cenfeur des mortels, ôc 
le fécond leur apologifte. Enfin le Roi 
permet au Prince & à la Princefle de 

(i) La fcène eft d’abord dans le Roy-u ne 
des Rayons d’or, 3c cnfuiie dans l’ifle du Plai- 
fir. 



^10 Hiflaire 
defcendre fur la terre, à condition que 
fi Rofelinde devient amoureufe dequel-^ 
que mortel, elle tombera , fans s’en ap- 
percevoir.dans une fituation méprifable; 
& que fi Lifidor fait éclater la moindre 
vengeance, il fera vaincu par la force 
des hommes ; tous les deux font fer¬ 
ment de ne point contrevenir aux vo¬ 
lontés du Roi. Le Prince les congé¬ 
die ; des Génies & des Fées les accom- £agnent ; Pinpin & Radote les fuivent. 

.e Roi, en chantant un air, difpa- 
raît. 

Le Théâtre le change en un bois ; 
on y voit une grotte profonde , où les 
Génies & les Fées font leurs enchan- 
temens. 

Coraline commence le premier ade, 
& lâche d’infpirer du courage à Scapin 
qui eft tout tremblant, parce que l’en¬ 
droit où elle veut le conduire, lui 
paraît affreux; elle lui dit qu’elle eft ve¬ 
nue dans ce lieu pour y faire un en¬ 
chantement, afin qu’Arlequin, qu’elle 
y tient enchaîné, réponde à fon amour. 
Scapin marque fa jaloufie, & lui con- 
feille de faire venir Arlequin en la 
préfence. Coraline appelle deux monf- 
très, & leur ordonne d’arnener Arle¬ 
quin; il arrive, il fe plaint de fon mal-> 
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heureüx fort. Coraline lui déclare fon 
amour, il la rebute ; Scapin s’ofFre à 
l’époufer, Coraline feint d’y confen- 
fentir , pour éprouver Arlequin , qui 
fait à Scapin beaucoup de complimens 
& d’amitiés, & le prie de lui rendre 
la liberté , en fe hâtant d’époufer Co^ 
raline. Celle ci à ce difeours entre en 
furie & fait fon enchantement ; Arle-. 
quin & Scapin épouvantés, tombent 
évanouis. Plufieurs ftatues paraiflènt, 
& celle du milieu prononce les vers 
fuivans : 

Sufpends les maux cruels qui déchirent ton 

cœur, 

Arlequin fera ton bonheur j 

Mais d’une fuperbe Rivale 

Il faudra furmonter la puilTance fatale^ 

Par les plailirs & la douceur. 

Coraline fait fes réflexions, tire Ar¬ 
lequin & Scapin de leur évanouifle- 
ment, déchaîne Arlequin, lui parle ten¬ 
drement , & pour s’amufer, commande 
aux ftatues de danfer. Elles forment 
iin Ballet, qui finit le premier aéte. 

Au fécond aéfe le Théâtre repré¬ 
fente un lieu délicieux. Arlequin & Sca¬ 
pin encrent encore tout fa^îs de ce 
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qu’ils ont vu. Scapin per'uade à Arle¬ 
quin d’aimer Coraline ; Arlequin,après 
beaucoup de difficultés y co. lent ; Sca¬ 
pin alors le menace de la mort, & le 
déclare amoureux de Coraline. Arle¬ 
quin , après fes la’ zis, 1 abandonne a 
Scapin , & ils fe retirent bons amis. 

Rofelinde arrive, elle eft charmée 
de la beauté de la terre ; Arlequin la 
regarde avec admiration ; Rolelinde 
l’apperçoit, Sc comme c eft le premier 
mortt 1 qu’e'.le voit, elle le trouve char¬ 
mant. Arlequin de fon côté la trouve 
adorable ; de forte qu’ils font une Icène 
de lazzis , & deviennent amoureux l’un 
de r autre. Radote les obferve , & après 
quelques lazzis, s’en va pour donner 
avis à Lifidor de ce qu’il a vu. Scapin 
arrive , voit Arlequin avec Rofelinde, 
& il la raille fur (on attachement ; Ar¬ 
lequin exprime fa jaloulie par des laz¬ 
zis ; Scapin fait éclater fa joie , voyant 
qu’Arlequin s’eft attaché à cette étran¬ 
gère, & il eijrere qu’il aura plus de fa¬ 
cilité à fe faire aimer de Coraline. Pin- 
pin vient avec empreffement avertir 
Rofelinde, que le Prince Lifidor, tout 
furieux , la cherche ; Scapin fe fauve , 
Pinpin refte ; Arlequin & Rolel.nde fot^ 
fient. Lifidor écoute ce qui s’eft palTé^ 

Pinpiq 
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PInpin parle en faveur de Rofelinde • 
calme Lifidor & s’en vont enfemble. 

Le Théâtre fe chan2;e en un bois. 
Arlequin & Scapin font pourfuivis d’un 
ours, Radote s’unit à eux pour tuer l’a¬ 
nimal féroce. J.utte accompagnée de laz¬ 
zis ; mort de Tours *, Radote fort, Ar¬ 
lequin fait quelques réflexions fur fon 
amour pour Tétrangere ; & s’endort 
fur le gazon : Scapin fouhaite de voir 
Coraline, elle arrive. Coraline vou¬ 
drait s’approcher d’Arlequin , Scapin 
lui dit qu’il dort ; il lui découvre le 
nouvel amour d’Arlequin, & la conjure 
de fe ven.;er de cet ingrat ; mais Co¬ 
raline , loin de confenri;- à époufer Sca¬ 
pin , fe fâche, & lui fait des menaces; 
Scapin s’en va très-mortifié. 

Coraline s’approche d’Arlequin , fait 
des lazzis ; Arlequin fe réveille , Sc 
voyant quelle le re aide d’un œil fé- 
vere, dan.'^ la crainte que Scapin ne 
lui ait appris fon nouvel amour , il fe 
jette à les pieds & lui fait beaucoup 
de carefles & de p: oreftations. Pinpin , 
derrière Arlequin , lui lance une flèche. 
Arlequin redevient amoureux de Ro¬ 
felinde. Coraline couronnée , menace 
Pinpin, l’oblige de fe retirer , & quitte 

Tome F. T. 
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Arlequin pour aller fe venger de Ro^ 
felinde. 

Rofelinde arrive, embrafle Arlequin, 
& lui dit que c’eft elle qui l’a fait bleflec 
d’une flèche , parce qu’elle s’eft apper- 
çue qu’il avait repris de l’amour pour la 
Fée Coraline ; Arlequin la remercie, 
& au même moment on entend un ton-» 
nere affreux , &c. La frayeur faifit Ar¬ 
lequin ; Rofelinde l’excite à prendre 
courage ; à l’inftantle Théâtre change, 
& repréfente le Palais de l’Amour, Co¬ 
raline fe trouve au milieu , affife fiir 
un trône, en habit de Rofelinde ; elle 
appelle Arlequin, il s’approche; Ro¬ 
felinde l’arrête, Arlequin fe trouve 
bien embarrafle, ne fachant à laquelle 
donner la préférence. Lifidor entre fu¬ 
rieux , tire fon épée ; Coraline & Ro¬ 
felinde fuyent ; Arlequin pour fe fau- 
ver, monte fur le trône où était Cora¬ 
line. Lifidor voyant qu’il ne peut fe 
venger, frappe du pied ; la décoration 
fe change en un bois qui borde le ri¬ 
vage de la mer; Arlequin paraît fur un 
jocher qu’on voit au milieu des flots, 
Rofelinde, pour tirer Arlequin d’un fi 
déplorable état, change le rocher en 
vaifleau ; le vaiffeau vogue, & Rofe- 
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llnde fort. Plufieurs Pêcheurs & Pê- 
cheufes fe trouvent au bord de la mer, 
& forment un divertiflèment, qui ter¬ 
mine le fécond a'fle. 

Le Théâtre repréfente un bois, au 
milieu duquel on voit un Château en 
touré de cabanes. Lifidor fait connaî¬ 
tre à Rofelinde qu’elle a violé fon fer¬ 
ment , en prenant de l’amour pour un 
mortel ; Rofelinde s’excufe, en difant 
que c’eft Coraline qui l’a féduite , & 
par ce moyen elle appaife le Prince. 
Lifidor quitte la Princefie, & va cher¬ 
cher Coraline & Arlequin «pour s’en 
venger ; la Princefie fe retire d’un au¬ 
tre côté. Coraline fait des réflexions 
(ur tout ce qui lui eft arrivé. Arlequin 
& Scapin accourent effrayés, & racon¬ 
tent à Coraline, que Lifidor furieux 
contr’eux trois, veut faire éclater la 
plus cruelle vengeance. Coraline rafliire 
Arlequin, 8c le conduit avec elle dans 
le Château, lailLnt Scapin pour ob- 
ferver tout ce qui fe pafTera. 

Lifidor & Radote attaquent Scapin, 
8c veulent l’obliger de leur apprendre 
où eft Coraline 8c Arlequin ; Scapin 
tout tremblant leur dit, que fi Lifidoc 
lui promet de le prendre à fon fer- 
vice, il ne lui caçhera rien. Lifidoj; 
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s’engage & l’accepte pour Domefti- 
que ; Radote eft charmée de ce qu’il 
aura Scapin pour tamarade, Sc fort. 
S< apin découvre à Lifidor que Cora- 
line & Arlequin font enfermés dans le 
Château-, Lifidor lui ordonne de frap¬ 
per à la porte. Scapin, après quelques 
lazzis de pexir , fe détermine à obéir. 

Le Châ eau fe brife, & Coraline fort 
avec Arlequin tous deux habillés en 
Egyptiennes. Scènes en Français, apres 
laquelle Coraline & Lilidor ; en vont. 
Arlequin fait une fcène d ^ftrolo tue 
avec Scapin, & fe mocque de lu, ; il s en 
■ya, Scapin refte. Radote voyant de 
quelle maniéré A rlequin a quitté Scapin, 
raille celui-ci , & ils fortent enfemble. 
Lifidor dit à Rofelinde de fe prépa¬ 
rer à retourner vers fon pere. Arle¬ 
quin rit de ce qti’il a fait à Scapin. 
L fidor appercevant Arlequin, tire 
fon épée; Rofelinde larié'e, & lui dit 
que c’eft à elle à fe venger ; elle prend 
l’épée de lâfîdor, &-s avance vers Ar¬ 
lequin , feignant de vouloir le tuer ; 
Arlequin s’étonne de ce changement. 
Rolel'mde lui dit tout bas que c’eft un 
ffrata.iême Coraline avec un bouclier 
éblouit la vue de tous ceux qui fe pré- 
fentent devant elle, & enleve Arle- 
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quin au milieu d’un tourbillon, La dé¬ 
coration change ; plufieurs Chafleurs 
& Chaflereflès paraiflent & forment un 
divertiflèment qui finit le troifieme aâe. 

Scapin paraît habillé en Officier; Li- 
fidor lui dir de fe réfoudre à combat¬ 
tre Coraline & Arlequin ; il lui ordonne 
de monter à cheval, & de fe mettre 
à la tête de Ton armée ; Scapin y con¬ 
fient ; Lifidor fort, & Scapin refte. Ar¬ 
lequin en Officier apprend à Scapin que 
Coraline lui a donné le commande¬ 
ment de fa Cavalerie ; Scapin marque 
fa haine & fa fureur , & après une 
fcène de lazzis , Scapin fort pour mon¬ 
ter à cheval. Arlequin refte. Coraline 
lui dit que tout eft p’-ét, & qu’il faut 
qu’il s’arme d’un grand courage , parce 
qu’il a de redoutables ennemis à vai - 
cre ; Arlequin s’effraye & voudrait le 
démettre de fon commandement ; Co¬ 
raline lui promet de le défendre, & 
ils fortent enlèmble. 

Scapin à cheval, fuivi de fa Cava¬ 
lerie , cherche fon ennemi & fe retire. 
Arlequin à cheval avec fes Troupes, 
leur fiiit faire l’exercice. Scapin arrive 
avec fa fuite ; combat, viéioire de Sca¬ 
pin. Lifidor & Radote arrêtent Arle¬ 
quin & le condamnent à la mort. Co- 
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raline & Rofelinde entre par difFérens 
côtés ; Coraline demande à Lifîdor la 
grâce d’Arlequin , il la lui refufe. Co¬ 
raline les rend immobiles ; auffitôt on 
entend une fymphonie ; on apperçoit 
le Roi des Rayons d’Or avec la Cour. 
Il fait des reproches à Lilîdor & à Ro- 
lèlinde de ce qu’ils ont contrevenu à 
fes ordres, & veut les conduire dans 
fon Royaume ; il ordonne qu’Arlequin 
époufe Coratine ; elle en marque fa re- 
connaiflànce; & avant que le Roi des 
Rayons d’Or parte, elle lui donne une 
magnifique fëte qui termine la Co¬ 
médie. 

Ce Canevas eut dix-huit reprélèn- 
tations; il eft de Veronefe, un de ceux 
qui attirèrent pendant long-tems une 
très-grande foule au Théâtre Italien. 
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LA CABALE. 

Comédie en un acte , en profe j 
Il Janvier i74(). 

A R L E Q UI N, Portier de la Cabale, 
offre fa protedion à Scapin fon cama¬ 
rade. La Cabale perfonnifiée arrive, 
fuivie d’un Petit-Maître , bel efprît , 
nommé Brillant ; elle lui reproche de 
la négliger, & il s’en excufa fur une 
Tra-édie à laquelle il travaille, 

La CABALE. 

Une Tragédie, mon cher Brillant ! 
Enfin vous commencez à courir cette 
carrière. Une Tragédie ! quelle joie 
parmi tous nos amis ! Sera-t-elle bien¬ 
tôt finie ? 

BRILLANT. 

IncefTamment. 

La CABALE. 

Dites-m’en le fujet. 

BRILLANT. 

Cela me ferait impofllble, je n’y ai 
pas encore fongé, 

Tiy 
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La CABALE. 

Vous n’avez pas encore fongé au 
(ujet , & cependant elle fera bientôt 
finie. 

BRILLANT. 

Oui, i’ai commencé par travailler 
plufieurs morceaux fur les differentes 
pallions qui agitent ordinairement les 
Héros & les Héroïnes de Théâtre ; ces 
morceaux font en tirades , & j’ai tâché 
qu’ils finilTent prefque tous d’une façon 
brillante, par deux vers bien fonores ; 
mes madrigaux entre le jeune Prince & 
la jeune Princèffe , qui fe trouveront 
amoureux l’un de l’autre , font faits ; il 
né s’agit plus à préfent que d’imaginer 
une aétion , & que d’arranger les fcè- 
nes, où je ferai entrer le tout à la fa-; 
veur des vers de liaifon. 

La CABALE. 

Vous me promettez un fonge. 

BRILLANT. 

Oui, & un oracle ; peur être même 
une reconnaiflance à chaque ade. 

La CABALE. 

Ne m’en dites pas davantage j je fuis 
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enchantée, extafiée ! voilà ce qui doit 
faire le fond d’une Tragédie, & non ces 
prands tableaux d’hiftoire par lefquels 
on prétend élever l’âme. On a beau me 
vanter les traits de Génie, la force & 
l’expreflion avec laquelle ils font peints} 
j’ai promis d’y bâiller, & je tiens pa¬ 
role. Dès que l'amour ne domine pas 
dans une Pièce , je la trouve fans in¬ 
térêt ; & fi j’en faifais jamais , je vou¬ 
drais que jufqu’aux Confidens, jufqu’aux 
Gardes y fuflènt amoureux ; je le dis 
publiquement, votre Corneille m’en¬ 
nuie. 

BRILLANT. 

Ma foi, Madame, je ne vois guères à 
préfent que les Etrangers qui l’efii- 
ment. , 

La fccne troifième eft celle d’un 
Colporteur ; elle mérite d’être placée. 

La CABALE. 

Que voulez-vous ? 

Le COLPORTEUR. 

Vous préfenter mes très-humbles 
refpeds. 

La CABALE. 

Qui êtes-vous ? 
T V 
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Le COLPORTEUR. 

Un homme toujours prêt à vous fèr- 
vir & le Public. J ai été Qerc,Soldat, 
Garçon de CafFé , Oncle pendant trois 
mois auprès d’une fille galante ; Ba¬ 
ron - Suifie tout un hyver, Médecin 
Etranger , S'ouffleur dans une Comé¬ 
die de Province, Commis, Bretteur , 
Records, & à p.éfent j’ai l’honneur 
d’être Colporteur. 

Ce Colporteur annonce à la Cabale 
flu’il eft aulîi employé l’après midi avec 
fis Etrangers. 

La CABALE. 

Que voulez-vous dire avec vos 
Etrangers? 

Le COLPORTEUR. 

Voyant la Paix faite , & que Paris 
allait redevenir plus que jamais la Ca¬ 
pitale des Nations ; j’ai fait courir des 
billets dans les hôtels garnis , & ils 
m’ont déjà procuré quelques Ecoliers. 

La CABALE. 

Et qu’apprenez-vous à ces Ecoliers ? 

Le COLPORTEUR. 

Moyennant vingt fols par heure. 
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( on me loue meme, fi l’on veut, pour 
la journée) , tour Etranger nouvelle¬ 
ment arrivé , peut m’envoyer chercher. 
Je l’accompagne au Cours, au Thui- 
leries & aux autres promenades publi¬ 
ques , & dès que nous rencontrons quel¬ 
que perfonne de l’un ou de l’autre fexe, 
un peu diftinguée par fon rang, fa 
nailiànce, ou fes talens, je la lui fais 
remar iuer, je lui dis fon nom , fon 
furnom, fa qualité; j’y joins le fobri- 
quet, les plaifanteries , les avantures, 
triftes ou ridicules, en un mot toutes 
les petites anecdotes qui ont couru, 
ou qui courent fur elle ; c’eft une pe¬ 
tite idée qui m’eft venue. 

La CABALE. 

Et dont le Public doit vous être fort 
obligé. 

Le COLPORTEUR. 

Si mes Ecoliers veulent que je les 
fuive à l’Opéra, à la Comédie, je leur 
nomme de même les Adeurs & Ac¬ 
trices. 

La CABALE. 

Et toujours avec de petites anec¬ 
dotes \ 
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Le COLPORTEUR. - 

Toujours; je me fuis auffi chargé 
par mes billers, de leur fournir toutes 
les chanfons & épigrammes de ce fa* 
meux Poëte. ... 

La CABALE. 
Je fai qui vous voulez dire. 

Le COLPORTEUR. 
Il m aime beaucoup, & ne fait pas 

un coupler malin, qu’aulïïAt il mel’en- 
voye» ceft un bien galant homme. 

La CABALE. 

Et vous au(îi à ce qu’il me paraît; 
mais pour vous ériger en Hiftorien de 
la Cour & de la vi’le, avez-vous d’alîez 
bons mémoires f . . . 

Le COLPORTEUR. 

Si j’ai de bons mémoires, Madame! 
fi j ai de bons mémoires ! J’ai une 
foeur Rev-ndeufe à la toilette, à Ver- 
failles; une coufine Sage-Femme, rue 
Saint Honoré; ma femme eft Goëlfeufe, 
& mon oncle Tailleur de oprps de l’O¬ 
péra. 

Suit une fcène de médifante , qui 
veut prouver que tout le monde fe hait. 
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& que par conféquent on doit hait tout 
le monde. 

Elle ajoute : 

La MÉDISANTE, rapidement. 

Ilfemble mcmeque l’on craigne que 
cetefprit de haine qui cir ule fans celle 
dans la nature, ne vienne à s’éreindre; on 
tâche de l’dtablir de bonne heure entre 
les deux fexes ; à peine pouvons nous 
parler, que nos Gouvernantes nous di- 
fent qa’il faut chalTer d’auprès de nous 
les petits garçons, ne point jouer, ne 
point badiner avec eux ; plus nous 
grandilTons, & plus on nous peint les 
hommes comme des monftres, dont 
nous ne faurions trop nous garder à 
l’âge de quinze ou feize ans ; dans la 
crainte du mal qu’ils peuvent nous 
faire, nous tâchons de leur paraître 
aimables ; de leur côté ils nous recher¬ 
chent ; peu à peu ils ne nous paraiflènt 
pas fi monftres ; il y en aura même 
quelqu’un que nous trouverons extrê¬ 
mement doux, complaifant, apprivoifé ; 
on defire , on croit s’aimer, on s’unit 
& bientôt on éprouve que ce tems qui 
nous a femblé iî beau, n’était au plus 
qu’une trêve , une fufpenfion d’antipa¬ 
thie , qui femblable à un fleuve arrêté 
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dans Ton cours, devient un torrent dès 
que Ton eft marié. 

La CABALE. 

Mais vous avez bien vécu, dit-on» 
avec votre mari? 

La MÉDISANTE. 

Mais oui, afiez-bien. Il eft ordinai- 
pment à VerfaiÜes, & moi à Paris; & 
il y avait fix mois que je ne l’avais vû , 
lorlque je le rencontrai avant hier dans 
une garde robe, avec une de mes fem¬ 
mes que j’ai chaffée , de peur qu’elle ne 
continuât de l’attirer chez moi. 

A cette fcène , fuci ede celle d’un 
Marquis, puis celle d’un Comédien; une 
jeune fille qui voudrait débuter à la Co¬ 
médie vient à fon tour; enfin Arlequin 
vient avec Scapin, à qui il a promis 
fa protedion , & pour lequel il a fait 
un Mémoire où font déduites toutes 
les qualités dudit Scapm , qui eft une 
bête , un animal, un yviogne, un vau¬ 
rien ; Scapin eft tout étonné & s’em¬ 
porte contre Arlequin, qui l’aflure que 
le Mémoire doit être ainfi conftruit, 
pour piquer d’honneur la Cabale , qui 
aura plus de gloire à avoir fait placer 
un fi mauvais fujet, 
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Les violons fe font entendre, & ter¬ 

minent par un Vaudeville la Piece> qui 
n'a pas befoin d'un autre dénouement » 
puifqu'elle eft fans inrrigue. 

r AV D E VILLE. 

Dans lin folide & jiifle écrit, 

Pair le clinquant & la bajrelfe 

D*un aimable U galant habit » 

Savoir embellir la fageffc. 

Voila le bon efprit. 

Dans le brillant Phabas d*an Ode^ 

Prodiguer un fervile encens, 

A quelques traits éblouilTans , 

Immoler railbn & bon fens. 

Voilà refprit à la mode. 

Des autres goûter le récit, 

Vouloir que tout le monde plaifc, 

Sc prêter à tout ce qu’on dit, 

Et mettre chacun à fon aife, 

Voilà le bon efprit. 

Du cercle, Cenfeur incommode^ 

S’emparer de tout l’entretien. 

Ne trouver brillant que le fien, 

Parler beaucoup , ne dire ri^n , 

Voilà i’efprit à la mode. 

X 
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Tenir avec gens qu’on choifît. 

De doux propos qu’on alTaifonne , 

Répandre un fel qui di> ertit, 

Sans jamais oiTealer perfonne , 

Voilà le bon efprit. 

Dans une hiftoire que l’on brode , 

Charger vivement les portraits , 

D’iiis mettre au jour lesfecrets . 

Accabler les abfens de traits, 

Voila l’efprit à la mode. 

X 
Comme au grand , parler au petit, 

Au faible, comme au fort complaire ^ 

Généreux , fans fafte & fans bruit, 

Paire des pîaihrs & les taire , 

Voilà le bon efprit. 

Fuir ceux que la peine incommode. 

Chercher ceux de qui l’on attend , 

Dû moindre fervicc qu’on rend , 

Faire le Public confident. 

Voilà l’efpric a la mode. 

X 
Avant de fe rendre érudit, 

Se mettre au fait de fa Patrie, 

Savoir Paris avant Madrid, 

Savoir l’Europe avant l’Afie, 

Voilà le bon efprit. 
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Connaître le Peuple antipode , 

Sans Savoir oii Londre eft place; 

Dans rhifl-oire Grecque verfé. 

Sur la nôtre être à l’A-B-C ; 

Voilà rcfprit à la mode. 

X 

Sans regarder comme on conduit 

La barque de la république , 

Vivre en repos dans Ton réduit ^ 

Et bien régler fon domeftiquc , 

Voilà le bon efprit. 

Des Grands cenfurer la méthode , 

Fronder tout haut les Potentats, 

Pour arranger tous les Etats, 

A fon chez foi ne penfer pas. 

Voilà l’efprit à la mode. 

X 
Veiller lorfque le foleil luit. 

Dormir quand il faut qu on repofe , 

Faire tout dans le tems preferit. 

Placer en fon lieu chaque chofe , 

Voilà le bon efprit. 

Vi^re fans règle & fans méthode 

Brufquer quand il faut réfléchir , 

Prolonger quand il faut finir, 
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Raifonner quand il faut agir , 

Voilà rcfprit à la mode. 

X 
On ne peut trop louer l’Auteur de 

cette f^iece, de la retenue avec laquelle 
il a écrit un ouvrage . qui portait na¬ 
turellement a la fatyre, & dans lequel 
il pouvait facilement s’égayer aux dé¬ 
pens de plulîeurs Auteurs j elle eft de 
M. de Saint Foix. & eut quelque fuc- 
ces; mais le Vaudeville qui y contri¬ 
bua beaucoup, eft de Panard, le feul 
peut-etre qui a excellé dans ce genre, 
quila pour ainfi dire créé lui-même. 
« qu on négligé trop aujourd’hui. 
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LE RETOUR DE LA PAIX. 

Comédie en un acte ^ en vers libres ^ 
22 Février (i) 

L A Joye perfonnifiée , & fille de la 
Paix qu’elle repréfente , ouvre la fccne 
avec une Adrice de ce Théâtre, qui 
la félicite fur les changemens qu’elle 
va ramener fur les arts & fur les plai- 
fîrs qui vont reparaître ; elle ajoute que 
pour la recevoir : 

Un Spe^acle Français 

Eut été plus décent, plus digne de la paix 5 

lylais le bon goût chez nous a défcrté 

fcène j 

Pepuis qu’ils ont réglé notre gouvernement ^ 

La feule force Italienne 

Triomphe & régné impunément. 

Cinq ou fix vieux lazzis, qu on ne fait que 

rebattre, 

* En forment tout le nœud, comme le fcl px- 

quant 5 

(i) La f:cnc eft à Paris , fur le théâtre de 
la Comédie Italienne, 
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Les machines en font les grands coups de 

théâtre, 

Et les Ballets le dénouement. 

La Joye lui répond que tout efl: juf- 
tifié par leur réuffire, mais l’Actrice eft 
indignée de ne devoir ces fuccts qu’à 
des fecours fi honteux. 

La Décence paraît, & s’annonce par 
la noblelTe & la fimplicicé de fon main¬ 
tien. Elle veut emmener la Joie au 
Théâtre Français, &rA6èiice Italienne 
s'y oppofe. 

La DÉCENCE, à la Joie. 

On brûle de nous voir marcher d’intelligence j 

Nous gagnerons à cet accord charmant j 

A mon art, pour briller, il faut de l’enjoue¬ 

ment , 

Et pour plaire , la Joie a befoin de Décence. 

La Joie répond que les Héros duThéâ- 
tre Français favent intérelTer les Speéta- 
teurs fans elle, & l’on pafl'e en revue les 
Pièces qui ont réuffi depuis peu fur ce 
Théâtre , telles que Catilina de Cré- 
billon ;le Méchant, de M.Greflet, &c. 
Leur éloge rempli toute cette fcène à 
laquelle iuccede celle d’Arlequin en 
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Bouquetîere ( i ), remet a la Joye 
une lettre de recommandai )n de la 
part d*un de Tes amis. C eft Anequia 
lai-méme qui eft reconnu, auquel on 
fait danfer un ramSourin, a la fin du* 
quel il fait la culbute. 

M Bruyant, Avocat, & M. Prudent, 

“Officier , un bras en écharpe , viennent 
prier la Joye d’etre leur Ju z;e. Avo- 
c t tient pour la guerre, & le f cond 
fait valoir les avantages de la Paix. 

M. B R U Y A N T. 

La Guerre fur la Paix mérite l’avantage j 

Pour le prouver en quatre mots , 

Je fuis , quoiqa’Avocat, précis en mon lan- 

C’cft elle qui fait le$ Héros, 

Sous qui tout plie , à qui tout rend hommage* ^ 

Mais a la préférer, la raifon qui m’engage. 

Elle fait le foutien, la grandeur des Etats. 

D’un tas de Vagabonds elle purge la ville. 

Des plus mauvais fujets, fait d excellens Sol¬ 

dats. 

(i Fanchon , Bouquetière de la Comédie 

Italienne, était alors fort célébré pour fou 
talent à compofer des bouquets ôc a gUflçt 

des billets doux. 
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A tout le monde elle eft utile ; 

Le Financier y g^gne comme nous ; 

Le Beau-Sexe , 1 ecé nous voit d’un œil plus 

doux ; 

Les Abbés même en font plus agréables ; 

Les femmes font fix mois fans revoir leurs 

époux , 

Et trouvent au retour leurs Amans plus ai¬ 

mables. 

M. PRUDENT. 

Oui, quand nous revenons eftropiés, meur¬ 

tris. 

Nous femmes à leurs yeux des objets fort 

folis. 

Les éloges que vous en faites, 

A la guerre, Monfieur, ont beau donner le 

prix , 

Elle ne plaît qu’à des femmes coquettes , 

Çu’importune l’afpca de leurs trilles maris 5 

Mais elle eft le fléau, mais elle eft l’épouvante 

D’une époufe fîdelle , ou d’une tendre Amante, 

Elle eft la terreur des amis, 

Elle eft l’effroi d’une inere tremblante, 

Chacun craint pour les jours d’un objet qu’il 

chérit. 

Un coup fatal fouvent le lui ravit. 
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Le bon Mari, l’Amant confiant, le Fils uni¬ 

que, 

Eft par malheur, le premier emporté ; 

Et l’ingrat Petit-Maître, ou l’époux tyranni¬ 

que. 

Revient toujours en parfaite faute. 

La JOIE. 

Oui, le malheur s’attache à la fidélité. 

M. PRUDENT. 

La Guerre brille envain, trop d’horreur l’ac¬ 

compagne. 

Chaque état, à tout prendre , y perd plus 

qu’il n’y gagne j 

Si Mars , de Libertins délivre la Cité , 

D’utiles Laboureurs il prive la Campagne ; 

Le Commerce languit, 6c les Arts font aux 

fers , 

Tous les Spcélaclcs font déferts. 

M. BRUYANT. 

Avec plus de fplendcur, l’hyver, ils reflea-* 

riffent j 

four l’efprit 6c les Arts, bien loin qu’ils dé- 

périffent, 

Mille EfTains cous nouveaux, de Poëtes font 

nés« 
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M. PRUDENT. 

C‘eft encore, Monfieur , un fléau de fa Guerre! 

Tous les honnêtes gens en font aflaflinés. 

La JOIE. 

Leurs écrits, cette année, affligent moins la 

terre. 

M. ^KüYANIl y avec enthou^a/rne^ 

Rien , quoi que vous difîez, n’égale les com*- 

bats; 

J’aime à les lire dans Thiftoire. 

Là , de Céfar j’accompagne les pas ; 

Je me transforme en lui, je jouis de fa gloirej 

Tout cede à l’effort de mon bras , 

A ma voix la viéloire vole ,. 

Et je fuis triomphant quand je parle aux Sol»- 

dats. 

La JO\^ y à M. Prudent. 

Ah i nous fonimcs perdus ^ coupez-lui la pa¬ 

role. 

S’il harangue l’arméf, il ne finira pas. 

M. BRUYANT. 

Compagnons, fuivez-moi 3 marchons contre 

Pompée. 

Ce fer que j’ai tiré, va lui. , . . , , 
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M. P R U D E N T. 

Dans le fourreau , 

Monfieur , remettez votre épée , 

Vous ères un Céfar nouveau. 

Dans votre Cabinet , & loin de la mêlée. 

Vous y voyez de loin toujours la guerre en 

beau; 

Si comme moi, de près vous Taviez com* 

tcmplée, 

Dégoûtante de fang , horrible , échevelée , 

Votre âme s’en ferait t®ut un autre, tableau. 

La JOIE. 

Oh i d’une horrible peur elle ferait troublée. 

M. BRUYANT. 

Non, vrai, d’honneur; je fuis intrépide. 

M. PRUDENT. 

Au Barreau. 

La J O I E. 

Ce n’eft pas fon champ de bataille,' 

Ceft au Palais Royal que fa valeur travaille ; 

C*cft-là qu’il prend des murs, qu’il livre dos 

alTauts, 

Et qu’il y fait monter notre Cavalerie. 

L’autre jour, il faut que j’en rie, 

7omc K ^ J, 
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Monfieur, d*un bras vainqueur, y plantait 

nos drapeaux , 

Quand un coup de Canon parti de la Baftille , 

Déconcene le Siège , oii fon courage brille. 

Et fait pâlir notre Héros. 

M. BRUYANT. 

Jugez notre Procès pour trancher tout pro¬ 

pos. 

La JOIE. 

Il Teft déjà, Monfieur. 

M. BRUYANT. 

Comment donc, je vous prie ? 

La J O I E. 

Mais aujourd’hui quon le publie , 

La Paix a gain de caufe , & la Guerre a perdu. 

Mon Arrêt eil celui que LOUIS a rendu , 

Et qui prouve pour nous fa tendrefle infinie. 

M. PRUDENT. 

Ce jour eO: le plus beau, le plus doux de ma 

vie ; 

C’efl: pour la Paix que j’ai tant combattu , 

Je nai plus de regret à ce bras qu’il m’en 

coûte , 

U çft trop bien payé, puifqu’elle en eft le 

prix 3 
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Et pour la rendre à mon pays > 

Je verferais mon fang jufqu’à la moindre 

goûte. 

M. BRUYANT. 

Par cet Arrêt je me vois confondu 5 

Mais je ne me tiens pas encore pour battu. 

Je fens , dans ce moment, ma fureur qui re¬ 

double. 

J*irai loufBer demain la difeorde au Palais, 

Et pour mieux me venger de vous & de la 

Paix , 

Aux Spectacles, ce foir , je cours porter le 

trouble. 

Malheur aux Pièces qu on jouera. 

Pour commencer , d’abord je vais à l’Opéra, 

Voir la belle Platée , & fon Peuple aquatique. 

On entendra, Madame , une belle Mufique. 

M. PRUDENT. 

Tout beau , je fuis fon zélé Serviteur j 

Et, qui plus eft, le défenfeur 

De la tranquillité publique. 

M. BRUYANT. 

Je puis pour mon argent, exercer ma ciitiqucî 

M. P R U D E N T. 

Pour elle encore un coup, montrez-vous cir* 

confpeéi % 

y i) 
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A fon pere, fur-tout, portez plus de refpeét» 

M. BRUYANT. 

Mon efprit en cela . . , . 

M. PRUDENT. 

Se brouille. 

Ce fameux Maître en géré-fol, 

Fait mieux croafler la Grenouille, 

Que les autres ne font chanter le RolS* 

gnol. 

M. BRUYANT. 

Je cours donc a^x Français, leur école eftpu* 
blique 5 

J’y vais moralifer un peu , 

Rt faluer Madame Enrique. 

M. PRUDENT. 

Non , arrêtez^ je fuis partifan de leur jeu. 

M. BRUYANT. 

Votre amitié défend tout le monde, morbleu. 

Et de tous les côtés me ferme le pafTage 5 

Mais il faut, fur quelqu’un , que j’exerce ma 
rage. 

Rien ne me retient plus ; & puifqu’il eft ainfi, 

Ea foudre va tomber fur ce théâtre-ci. 

Il mérite la préférence. 
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M. PRUDENT. 

Prenez garde, je fuis leur ami familier; 

Et, qui les outrage, m’ofTenfe. 

M. B R U Y A N T. 

Vingt Efcadrons né fauraient m’effrayer 5 

Et de ce même pas, je defcends au Parterre. 

( D'un ton tragique, ) 

Si de fiâmes, de cris , Paris eft affamé. 

Jamais de tant de feux cet Hôtel n’a fumé. 

A mon aveugle ardeur tout fera légitime, 

Jufqucs à mes voifins, tout fera ma viélime. 

L’Artificier tremblant aura beau fe cacher. 

L’ouvrage de fes mains deviendra fon bûcher. 

Je ne refpeélerai, dans ce défordre extrême. 

Ni le Décorateur , ni l’Orqueftre lui-même; 

La Piece, les Aéteurs, je vais tout foudroyer.’ 

Mes cris immoleront Scapin tout le premier^ 

Je ferai de leur Sale, une fécondé Troye, 

Et d’un coup de fîfflet, je percerai la Joie. 

{A la Joie, ) 

De votre Arrêt, alors voyant les trilles fruits, 

Reconnaiffez les coups que vous aurez coH'-^ 

duics. 
{Il fort,) 

La J O I E. 

Ah! iî vous n’ariêtez la rage qui l’infpirc, 

V iij 
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La Guerre va renaître au lieu même où je 

fuis. 

M. PRUDENT. 
Non 5 la Paix régnera , j ofe vous le prédire. 

Croyez du moins, croyez ejue tant que je ref* 

pire. 

Bruyant & fes pareils auront beau cab'alcr, 

Il fuffit de ce bras pour les faire trembler. 

IDans ce moment rafïurez donc votre ame. 

Au Parterre, à mon tour, je cours me tranf- 

porter ; 

Pour vous , pour nos amis y j*y parlerai, 

Madame, 

Et comptez qu’en tout tems, pour s’y faire 

écouter, 

Un Officier manchot > fans aucune hyper¬ 

bole, 

Vaut cinquante Avocats des plus forts en pa¬ 

role. 

{Il fort.) 

La Joie s^adrefle ainfi au Parterre. 

Malgré l’appui dont il l’ofe Hatter, 

La Joie eft incertaine, elle attend fa Sentence^ 

Mais la Faix doit vous la diéler. 

Le jour qu’on la publie , eft un jour d’indul¬ 

gence. 

Au Parterre, Mefficurs, elle doit habiter. 
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Cette Piece eut douze repréfenta- 

tionjelleeft de M. de BoilTy.qui ne man¬ 
quait pas, ainfî que nous l’avons obfer- 
vé, de faifir tous les évenemens inté- 
reflans pour le Public, & de les lui 
préfenter d’une maniéré agréable. 

Cette année les Comédiens Italiens 
firent la clôture de leur Théâtre par 
Samfon , fuivi d’un Comp'iment, com- 
pofé de trois fcènes, dont nous rappor¬ 
terons les traits principaux. 

Thalie l’Italienne , ouvre la fcène 
avec la Cririqi.'e , dont elle tâche de 
captiver la bienveillance par des dit- 
cours flatteurs. 

La CRITIQUE. 

Trêve de compliment, ma petite Thalie. 

Tenez, appellez-moi par mon nom, s’il vous 

plaît. 

La Criti<]ue n’a point honte de ce qu’elle eft. 

Je fuis Françaife, moi; chez vous la flatterie. 

Encor mieux que l’accent, dénote la Patrie, 

Vous encenfez, par intérêt ; 

Encens perdu , vaine induftrie ; 

Point de faveur chez moi, quand je donne un 

Arrêt. 

Un homme ennuyé furvient, & préj 
y iv 
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tend que plus il fréquente leSpeéèade; 
& plus fa maladie augmente ; Thalie 
ofire de Ie r uérir, & lui pro^ofe d’abord 
la Parodie qu’il rejette. Enfuire les Laz¬ 
zis ci Arlequin, qu’ils trouvent trop 
ongs. ^es Feux d’artifices lui paraif- 

lent trop courts. Ses Ballets ; il aime 
mieux ceux de l’Opéra. Ses Décora¬ 
tions; il répond que fon efprit n’eft 
pas dans fes yeux. Enfin la Critique 
rengage a fe rendre aux Français.^ 

L’ E N N U Y É. 
Leur Théâtre aujourd'hui ii’efl: tendu que de 

noir. 

Speares , Tombeaux , Speélacles fanguinaires. 

Meurtres d’enfans, de coufins & de pères, 

Poifous, aflaflînats, rage , ^horreur, défef- 
poir. 

Tout amour eft banni des nouveaux carac¬ 
tères , 

De leur grandeur il les ferait décheoir. 

Leur comique, triftementtendre, 

Sentemieux, hors de propos , 

Agit pour effrayer, s’exprime par fanglots. 

Beau divertiffement à prendre J (i) 

Thalie dit qu elle redoute beaucoup 

genre (i) Ce trait de critique tombe fur le 
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ces Spe(ftateurs froids que rien ne di¬ 
vertit. 

La CRITIQUE. 

Vous me craignez donc moins ? 

TH ALI E. 

Critique utile & fage y 

Le feul nom de l’ennui m’abbat, me décour 

rage J 

Jugez fi Ton afped: me glace , m’engourdit; 

Mais votre attention m’honore, m’enhardit; 

Des fuccès à venir vos avis font le gage. 

La CRITIQUE. 

Me jurez-vous d’en faire ufage. 

THALIE. 
Oui. 

La C R IT I Q U E. 

Devant les témoins que vous voyez ici ? 

THALIE. 
Oui. 

LA CRITIQUE. 

Vous y gagnerez, & ces Meffieurs aufiî. 

Meflieurs , vous entendez le ferment qui l’en- 

Quelle y manque, on verra beau jeu ; 

Je refte parmi vous pour y fouffler k feu. 

des Tragédies de Crebillon, & fur le lay^ 
moyanc des Comédies de la ChaulTée. 

y V 
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thalie. 

Oui, qu elle demeure avec vous. 

Nous perdrions encor à lui fermer la porte s; 

Mais vous ferez pour rabattre fes coups. 

A chercher le mauvais fon afeendant la porte> 
•Et le votre à faifir Je bon. 

Contre nous elle plaide, à vous cft la Ju£- 
cice, 

Elle obéit au caprice, 

Le Parterre a la raifon. 
/ 

Ce Compliment eft de Boy, & fut 

tres-applaudi ; celui que le même Au¬ 
teur fit pour la l entrce du Théâtre , ne 

le fut pas moins. La première fcène fe 

palfe entre Aride & une fmpanente, 

qui voudrait que 1 on dépêchât promp¬ 

tement , Pièces, Ballets & Feu d’Ar- 

tifice, pour en venir d’abord au Com- 

plintent. La Comédie Italienne paraît, 

& l’impatiente. Elle la prie de réciter 

bien vite fon compliment; ce qu’elle 

fait a peu près dans les termes ordinai¬ 

rement employés ; reconnaiffance, ?ele, 

& foumilfion aveugle pour les décrets 
du Parterre. Ce compliment qui fut fait 

le 14 Avril t74p, fut ainH que celui 

de la clôture, précédé de Samfon. 
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la COMETE. 

. Comédie en un acte ^ en vers libres ^ 
fuivie d’r.n Diyertijfement^ il Juin 

174.9. 

T J F Théâtre repréfente le Palais de 
la Comete décoré de maniéré à ne s y 

pas méprendre ; c*eft le lieu de la fcene ; 

le Ridicule, fous ce nom de la Comete 

& les habillemens d'une femme, fe mon¬ 

tre d'abord avec la Mode, qui a ainfî 

travefti cette divinité. Arlequin & Sca- 

pin, qui ont perdu au jeu, peftent con¬ 

tre la Comete , Coralinequi y a gagné * 

vient la remercier. Suit une fcène d une 

Marquife médifante , qui eft chargée 

par la Comete de recevoir la Vifite 

d'une vieille Vicomtefle, amoureafe du 

Chevalier Papillon qui ne l aime point 

& qui eft Amant de la Marquile. 

La MARQUISE. 

Mon bd aftre, bon jours je viens dans ce 

moment 

Vous confulter avec empre''^cm.r.t. 

Je fuis une veuve à la mode , 

V vj 
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Que le plaifîr attache, & la génc incom¬ 

mode 5 

Je voudrais me donner une efpece d’état. 

Qui fut uni(]ue, & qui me diftinguât 

D’une façon particulière; 

Par une attache finguliere. 

Je voudrais être avec éclat, 

Le modèle de la journée ; 

Avoir tout l’agrément, tout le mérite neuf. 

La COMETE. 
De petite MaîrrefTe en charge de l’année. 

La M A R Q U IS E. 
Oui, de fept cent quarante neuf. 

A commencer de cette après dînée, 

Je voudrais enchérir même fur les Marquis. 

La COMETE. 

Vous en avez déjà le brillant coloris. 

La MAR QUI SE. 
Pour en atteindre l’excellence , 

Trois qualités en régné embairaflent mon 
choix, 

Et je ne fais à laquelle des trois, 

Accorder la prééminence. 

La C O M E T E. 
Et ces çjualités Toat ? Parlçz, 
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La M A R Q U I S E. 

La mcdiTance, 

La raillerie , & la critique enfin ^ 

Ces trois vertus du genre humain, 

Qu’on profelTe fi bien en France, 

Vers qui je feus mon cœur également enclin# 

Daignez, pour décider mon efprit incertain , 

M en bien marquer la différence. 

La COMETE. 

Elle frappe aifement, fans avoir Tœil trop fin# 

La MédiTance a la prudence 

De verTer Ton venin fucré, 

Sur les abTens qui n’ont pas de défeiiTe > 

Sou triomphe eft fans rifque, & toujours at 

furé. 

La raillerie a plus d’audace. 

Elle attaque les gens en face, 

Préfente le fleuret au premier qu elle voit \ 

La viéVoire, pour elle eft d^autant plus par¬ 

faite , 

Qu’a Tes périls elle Tachette, 

Et quen donnant des coups, fa valeur en rc- 

çoit. 

La MARQUISE. 
Elle me plaît par cet en4roit5 

Et la Critique \ 
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La COMETE. 
Elle eft plus mefurée ; 

Mais moins brillante que fes fœurs , 

Elle prodigue moins les fleurs. 

Dont la Médifance eft parée, 

Et n’a point la gaieté, ni le fouris mocqucur 
De la piquante raillerie 3 

Dans fa démarche elle eft unie 3 

Sans partialité, d’un bras toujours égal, 

Elle pefe dans fa balance ^ 

Le bon & le mauvais, le bien comme le mal. 

L’équité la conduit & dide fa Sentence. 

La MAR QU I S E. 
Cette critique-là n’aura pas l’affluence, 

Elle eft de l’autre flecle, ôc d’un fort mau¬ 

vais ton 3 

J’en fais une, entre nous, qui joliment dé¬ 

chire , 

Et qui s’eft fait un grand renom. 

La COMETE. 
C’eft fa parente, la Satyre 3 

Pour mieux cacher fon fiel, elle ufurpe fon 

nom. 

La M A R Q U I S E. 
N’importe , à moins de frais on peut s’y ren¬ 

dre habile 3 
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Chacun la fuit comme la plus facile, 

Et la plus vive en même tems. 

La C O M E T £• 

L’emploi, pour cjui l’exerce a fes défagré- 

mens, 

Qui font réfléchir les moins fages 5 

Mais les antres partis ont leurs défavantages. 

Médire, eft d’un Poltron qui craint fou en¬ 

nemi , 

Et qui le perce par derrière ; 

Railler eft^'un franc étourdi, 

Qui de gaieté de cœur fe fait plus d’une af¬ 

faire , 

Et finit par être haï. 

Critiquer , d’un Pédant, dont' l’efprit métho¬ 

dique , 

A force de juftefTe a l’ait de m’endormir; 

Et lancer la fityre, attire une réplique 

Fâcheufe à prononcer, & plus dure a fentir. 

Voici de quelle façon on parle de 
Rameau , & de la Tragédie d’Arifto- 
niene. 

Le CHEVx\LÎER , lifant fon Poème 
à la Comète. 

• • • • • 

» Au théâtre Lyrique , au tliéâtre Français, 
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sy Eclate en même tems une double mcr- 

w veille, 

^ L’une frappe l’efprit, Tautre étonne l’oreille^ 

Le Cothurne, prêt à déchoir. 

Voit tout à coup , renaître fon efpoir. 

Et 1 Empire chantant a trouvé fon Cor^’ 

yy neille w. 

La COMETE. 
Son efprit créateur lui mérite ce noms 

Avec Paris je me récrie , 

Quel vaftei quel fécond génie ! 

Il enfante en un an Zaïs, Pigmalion, 

Les Fetes de 1 Hymen, oiî fon talent fu- 

préme 

Eft après tant de vœux fécondé du Poème s 

Il met Platee au jours & faimable Naïs, 

Dont le gofîer nous charme autant qu’il nous 

étonne, 

D’un cinquième laurier aujourd’hui le cou- 

ronne, 

De cette main qu’applaudilTent nos cris , 

Lorfqu’au Dieu de la danfe elle livre le prix. 

Que depuis fi long tems tout le public lui 

donne. 

Le CHEVALIER. 
Cette fécondité que vous admirez tant 
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Dans ce riche amphion, de nouveaux feux 

m’anime , 

Et voici comme je 1 exprime, 

[Il chante.) 

L*Aftre de l’Opéra brille dans fon couchant. 

De toute la lumière 

Que le Soleil d’été répand 

Dans le midi de fa carrière. 

C’eft un nouveau jour qui te luit. 

Triompher heureux Empire, 

Sa clarté difTipe la nuit. 

Et l’Envie étonnée , en frémiffant l’admirc. 

La COMETE. 

Si Et l’Envie étonnée , en fremiflant 1 admire 1 

Vous avez pillez ce vers la, 

Daijj la nouvelle Tragédie , 

Aux dépens de la Comedie , 

Pour le coup. Chevalier, c’eft louer l’Opéra.' 

Le CHEVALIER. 

Je dérobe, il eft vrai, mais le bon goût me 

mène, 

Soit que je vole en mes écrits, 

La Mufe des accords, ou fa fœur Melpomene; 

Je m’adrelEc à leurs favoris , 

Et c’eft toujours du beau que je choifis 5 
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Je prends les vers d’Ariftomene, 

Et la mufique de Nais. 

La COMETE. 
Ariftomene eft grand en Poéfic, 

On ne peut pas rimer plus richement. 

La VICOMTESSE. 
Et fa conduite ? 

Le chevalier. 

Elle eft un peu hardie 5 

Au milieu des écueils il fe jette fouvent, 

Et difparait aux yeux fur le flot qui l’emporte. 

La COMETE. 
Oui, mais pour revenir fur la Mer triom- 

pliant, 

Et pour nous enrichir des tréfors qu’il apporte. 

La VICOMTESSE. 
C eft , je 1 avoue , un Plongeur excellent j 

Mais une marche plus unie. . 

La COMETE. 
Convient au médiocre & vulgaire talent. 

Le CHEVALIER. 
Cet clTor qfil fe donne? . . , 

La C O M E T E. 
Eft l’elfor du Génie , 
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Qui ne brille jamais fi bien qu’en s’égaranc. 

Le CHEVALIER» 

On doit s’allujettir pourtant 

Aux réglés de la Tragédie. 

La C O M E T E. 

Des règles il eft beau de ne jamais fortir ; 

Mais pour aller au grand, plus beau de les 

franchir. 

La VICOMTESSE. 

Chacun doit l’admirer, puifqu’il eft à la mode. 

La C O M E T E. 

Il mérite de l’ctte, il réuflit fans fraude. 

La VICOMTESSE. 

Mais non pas fans bonheur, &c. 

La derniere fcène e'tait celle du pe¬ 

tit Vicenttni avec Mademolfel e Camil¬ 
le; tous deux fe difputaient fur la dan- 

fe férieufe & comique. Cette Icene 

n’avait rien de piquant non plus que le 

refte de la Piece, G ce n’eft la critique 

de celles que l'on jouait alors, aulh 
la Cometen’eu t-elle. qu’un médiocre 

fuccès & peu cligne de M. de Boi ly , 

qui en eft l’auteur i elle n’eut qu une 

repréfentation. 



DEBUT DE Md<-, FA VA R 

Marie-Juftine-Benoîte du Ronceray, 
époufe du fieur Favart, de'buta au Théâ¬ 
tre Italien, le y Août 1745), parle rôle 
de Marianne dans l’Epreuve, & celui de 
la Débutante dans la Petite Comédie 
des Débuts. Elle danfa enfuite dans le 
Ballet qui finit ces deux Pièces , & ne 
montra pas moins de talent pour la 
danfe que pour la déclamation ; elle fit 
depuis le plus grand plaifir dans le Bal¬ 
let des Savoyards, dans les Amans in¬ 
quiets, les Indes danfiantes, les Amours 
champêtres , l’Embarras des richefles, 
Baftien &Baftienne, Ninette à la Cour, 
& enfin dans tous les rôles qu’elle a 
rernplis. Nous elTurons hardiment , 
malgré le fentiment de quelques perfon- 
nes, toujours avides de la nouveauté , 

que cette eftimable Adrice n’a point 
encore été remplacée dans ces rôles, 
pour ce qui regarde la partie de la 
Comedie ; & nous n’avons befoin pour 
en convaincre ceux qui pourront en 
douter, que de les envoyer à la pre- 
mi^e repréfentation qui fe donnera de 
la Fee UrgeJe. 

Madame Favart efl née à Avignon^ 
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d’André du Ronceray, ci-devant Mu- 
ficien de la Chapelle du Roi, & de¬ 
puis de celle du Roi Staniflas, & de 
Claudine Bied fon époufe, aulîî Mu- 
fîcienne du même Prince ; elle avait 
paru en 174J , fur le Théâtre de l’O¬ 
péra Comique, fous le nom de Chan¬ 
tilly ; depuis la fufpenfion de ce Spec- 
cle , elle était entrée dans celui de„ Pan¬ 
tomimes , & le douze Décembre de la 
même année , elle époufa le fieur Char¬ 
les Simon Favart, connu par les fuc- 
cès d'un grand nombre de Pièces qu’il 
a données fur tous les Théâtres de Paris. 
Elle fut reçue à la rentrée de Pâques de 
l’année I75'2, & obtint la part va¬ 
cante par la retraite de Mademoifelle 
Flaminia. 



LE BALLET DES SAVOYARDS. 

ler. Septembre 174^, 

U N pere de famille Savoyarde, pa¬ 
raît defeendre des montagnes, fuivi de 
toute fa tamille, qu’il conduit en Fran¬ 
ce , où il ne porte que fon induftrie 
& fa gaieté, & affure fes enfans , qu’il 
n’en faut pas davantage pour être bien 
reçu dans ce Pays charmant, dont il 
leur fait la peinture dans les couplets 
fuivans^ 

Là , refpric le plus pefant 

Aime mieux, par convenance. 

Devenir mauvais plaifant, 

Qu^ennuyeux par fon filencej 

Tous propos font amufans, 

Souvent on rit d’avance, 

Allons tous en France , 

Mes enfans, 

Allons en France. 

X 
On y voit les Médecins , 

Raifonner Mufique ôc danfe , 

Et par des propos badins , 

Egayer une Ordonnance 5 
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Là , les gens à cheveux blancs , 

Ont la gaieté de l’enfance j 

Allons tous, &c. 

X 
C eft- là que les Avocats, 

D’une gaillarde éloquence , 

Par mille traits délicats, 

Réjouiflent l’Audience5 

Les Abbés y font galants , 

Tout eft gai par influence i 

Allons tous, &c. 

X 

En ce charmant pays-là. 

Par l’induftrie on s’avance ; 

Souvent on nous chargera 

De meflages d’importance j 

Soyons adifs 6c prudens, 

Sur-tout gardons le fllence 5 

Allons tous, 6cc. 

X 

Tous les Savoyards forment des dan- 
fes, après lefquelles ils montrent la curio- 
fité qu’ils annoncent ainfi : 

Vous allez voir , Meflieurs, Merdamcs , 

Tout ce que vous allez voir j 

Un Fat qui die du bien des femmes^ 
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Et qui les fert fans efpoir; 

Un Guerrier conftant & difcret. 

Qui lougit près d*iin jeune objet5 

Ah î la rareté merveilleufeî 

La Piece curieufe» 

X 
Voyez deux petites MaîtrefTes, 

Qu’une amitié tendre unit \ 

Point de noirceurs dans leurs careffes . 

Le cœur parle & non TePpritj 

Voyez comme par fentiment, 

L’une cède à l’autre un Amant5 

Ah ! la rareté, &c, 

X 
Ah ! remarquez un beau modèle 

D’amour envers un mari j 

C’eft une époufe jeune & belle. 

Qui pleure un Vieillard chéri 5 

Elle va defeendre au tombeau , 

Pour s’y joindre à fon tourtereau 5 

Ah ! la rareté , 8cc. 

X 
Vous allez voir un Petit-Maître, 

Qui cache fes rendez-vous 5 

Heureux fans le vouloir paraître, 

Il brûle fes billets doux 5 
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Aux égards dûs à la vérité > 

Ï1 immole fa vanité; 

Ah ! la rareté , ^c. 

X 
Une Coquette furannéc. 

Qui n’a plus foin de fon teint 

Qui fongeant au te ms qu’elle cft née 

Renonce au ton enfantin ; 

Des Belles louant les attraits , 

Sans glilTer un perfide mais. . « 

Ah ! la rareté , &c. 

X 
Un Auteur qui fe rend juftice, 

Un Critique fans humeur. 

Un jeune Page fans malice, 

Une Prude fans aigreur, 

Un Valet devenu Commis, 

Qui cite fes anciens amis ; 

Ah ! la rareté , &c, 

X 
Un bel efprit fans perfidie, 

Sans orgueil & fans jargon , 

Qui de la bonne Compagnie , 

Na point pris le mauvais ton, 

£t qui ne déchire jamais 

Ses Amis par de malins traits 
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Ah ! la rareté merveilleufc, 

La Piece curieufe ! 

% 
Ce Ballet, qui amena au Théâtre Ita¬ 

lien autant de monde, que la Piece la 
plus accréditée, ne fit pas moins de 
plaifir à la Cour, lorfqu’il y fut exé¬ 
cutéen 17y4. Madame Favarty chanta 
alors les deux Ariettes Italiennes Amor 
& fatto cerne occelletto, & celle Je in me 
foi fperan^a avete. Dans lefquelles elle fit 
beaucoup de plaifir. 

DEBUT DE M^’^. AUGUSTE. . 

Mademoifelle Augufte débuta le 30 
Décembre 1745), dans différens Bal¬ 
lets , dans lefquelles elle fit voir beau¬ 
coup de légèreté , de force & de pré- 
cifion. 

DEBUT DE Mie. REIX. 

Mademoifelle Reix débuta aulîî pour 
le même talent & avec le même fuc- 
cès, au mois de Janvier fuivant. Elle 
a depuis danfé fur le Théâtre de l’O¬ 
péra , fur celui de la Comédie Fran- 
jaife, dans les Pays Etrarigerî, & a 
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ïêparu a la rentrée de Pâques I75jr',> 
avec le fieur Pitrot fon njari ,,.fur 
Théâtre Italien , où elle n’a refté qy«; 
très-peu de tems. 

Les Comédiens fermèrent leur Théâ-, 
fre, le 14 Mar? lyyo , par Sarhfon , 
fuivi du Compliment ordinaire , & ils 
le rouvrirent le 7 Avril par la rtlcmV 
Piece , précédée d’un Compliment 
dialogué, dont nous allons dontter ufli 
leger extrait. 

M. Miracle ouvre la fcène avec une 
Marquife, à latjuelle il reproche dé ve¬ 
nir, après un mois d’abfence, fe régaler 
à la Comédie,Italienne. j 

La MARQUIS/E.' 
. X- ' c erp, 

youlant me réjouir j où -falkit-il aller 

: M. MIRACLE, jnr; ^ 

chez les Français, morbleu t le fucculent tra« 

gique, . . îÆ > [ 

Farci de lentimens , & fort 'de'jwlitique j 

Le haut conrique adairouné. 

De morale & de pathétique, 

Voilà des alimens pour un goût ralihé. ' 

Ici quel eft le. mets délicat où folideî 1 

Xÿ 
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C’eft rombre d*un repas 5 on en Tort 'toujours 
vuide, 

Ccftdufec , ceft du vent, de la i^oufle, des 

riens. : 

La MARQUISE. 

Soit, fai moins d’appétit ^ue vous j mais je 

foutiens 

Que ce que vous nomine?^ le plus léger fer-! 

vice, 

Eft celui qui fouvcnt amené la gaieté, 

M. MIRACLE. 

Ici le fruit eft mal monté. 

Qu’ils font gauches vos gens doffices! 

La M AR Q U I S E. 

yons en voulez de loiii à ces pauvres Adeurs. 

M. MIRACLE, 

Souvent j’ai pris contre eux la défenfe des 

moeurs, . ! 

iCarj’enai .... 

Là MAR QUI SE. 

Sur ce point chacun Vous rend jufticc. 

, M. MIR ACLE. 

)>îVt-on pas VU foujvent ces iiieptes Fa/ccurs ^ 
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Mauvais finges en tout, par leurs froids bàtc«* 

lagcs, ; 

Dégrader, difloquer les plus* grands pcrfon- 

nages. 

Des Grecs & des Romains, des Rols, des 

pereurs, 

Avec de faufles couleurs. 

Défigurer les ouvrages 

Des plus célébrés Auteurs, 

Dont le Public devrait encenfer les images} 

La MARQUISE. 

Mais de ces illuftres Riraeurs, 

La Parodie a-1-elle excité les clameurs ? 

En ont-ils éprouvé du déchet à leur gloire ? 

Non, YAgnis de Chaillot, chez plus d’un Cu«« 

rieux, 

De la tragique Inès y rafraîchit la mémoire# 

M. MIRACLE. 

Ah ! quel blafphême affreux ! 

La MARQUISE. 

Calmez vous, à préfent on fait des Tragédiesi 

Portant en foi leurs Parodies 5 

Et le Théâtre Italien 

Chargerait fans ajouter rien. 

Mais fonfilence aux Auteurs dramatiques , 

X iij 
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Epai^ne-t-il ks plus âpres Critiques ! 

Qu’y gagnent ces Meffieurs au fond des Ca^ 

♦, ' ;. billets > 

Des Feuilles périodiques. 

Vont reniplacerles fîffîets ; 

Un inftant, au Théâtre, eut fait couler ces. 

traits 5 

Mais le Leéleur, à tête repofée , 

Savoure l’analyfe avec art compofée} 

Il y voit relever jufqu’aux moindres erreurs j 

Le Public détrompé, retraéle des fuffrages 

Maiïdiés à genoux, chez tant de Proteéieurs, 

Ou payés par avance à des Cliens à gages. 

Kfliraudi s’avance pour faire un Corn* 
plifheiit. M. Miracle demande à la Mar- 
quife, fi l’éloquence eft tombée en 
quenouille; cependant il trouve la pe¬ 
tite jolie, & lui propofe de venir le 
haranguer le lenaemain chez lui. II 
fort, & laMarquife refte avec Aftraudi 
à . qui elle fe fait connaître pour une 
Mufe, & en cette qualité, Aftraudi la 
prie de compofer quelques ouvrages 
pour leur I héâtre ; mais elle s’en dé¬ 
fend-parce que, dit-elle, il femble 
que les Auteurs foient honteux de tra¬ 
vailler poux un Théâtre, fur lequel I0 



du Théâtre Italien» 4<?7 
Parterre ne demande point à voir l’Au¬ 
teur ( I ). Elle fort,& Aftraudi aieflè 
aux SpeÂateurs un compliment qui finit 

par ces vers : 

Vos bontés ccttc année ont furpafle nos vœux , 

Et depuis que la Troupe cft introduite en 
France , 

On ne fe fouvient pas d’un fuccès plus heu¬ 

reux. C1 ) 

Le zcle s’accroîtra par la reconnaiflance. 

Ge Compliment eft> ainfiqueles pré- 
cédens, du Poëte Roy défunt ; il fut 
très-applaudi. 

(i) M. Poinfinet, trop jeune alors, n’a¬ 
vait pas encore honoré ce théâtre de fes pro-. 
dudions 5 qui depuis mi fes en mufique par 
M. Philidor, lui ont mérité l’honneur d’être 
demandé le premier fur ce théâtre , quoique 
MM. Xegrand, Autreau , ; Delifle, d’Allain- 
val, Riccoboni , Dominique , Romagnefi , 
Marivaux, Boifly , l’Abbé de V. & Favart, y 
culTent déjà donné quelques ï^ieces affez paf- 

fables. 

(2.) Ces fuccès ne furent dus qu’aux Feux 
d’Artifices, au début de Madame Favart, 
& au Ballet des Savoyards, car aucune Pièce 

nouvelle ne réuiTic cette année. 

Xiv 
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DEBUT DE FRANÇOIS 

Riccobonî. 

François Riccobonî, fils de Louis 
Riccoboni &d’Helene Baletti, diteFIa- 
minia, avait débuté comme nous l’a- 
vons dit le lo Janvier 1726, par le 
rôle d’Amoureux dans la Surprife de 
rAnîour;il avait depuis quitté le Théâ¬ 
tre Italien avec fon pere en ij2p, 8c 
y avait remonté avec fa mere en 1731; 
il y joua dans le Français, dans l’Ita¬ 
lien & dans les Parodies » avec un égal 
luccès, & danfa avec applaudilTèmens 
jufqu’en 1730, qu’il quitta pour la fé¬ 
condé fois ce 1 héâtre pour aller jouer 
en Province; il y revint encore l’année 
fuivante 1737, & malgré fon inconC- 
tance, il ne fit pas moins de plaifirau 
Public dont il fut toujours bien reçu; 
il paraît ennn l’avoir quitté fans re¬ 
tour à la clôture de I75’0; perfonne 
n^ignore que le fieur Riccoboni joignait 
aux talents d’Aéleur, ceux d’Auteur dif- 
tirigüé ; les Pièces qu’il a faites à lui feul 
font ; 

Les ElFets de l’Eclipfe , Comédie 
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en un aâe, fuivie d’un divertifle^ 
mear. 

Zéphire & Flore, Paftorale héroï¬ 
que en trois aéles & en vers libres, 
avec des diverrilFemens. 

Le Sincere à Contretems, Comédie 
en vers, en un aéèe. 

Hyppolite & Aricie, Parodie en un 
ade en profe & vaudevilles, de la Tra¬ 
gédie lyrique du même nom. 

Les Heureufes Tromperies, Comé¬ 
die en cinq aétes, en profe. 

Le Ballet pantomime des Filets de 
Vulcain. 

Le Ballet pantomime d’Orphée. 
Arlequin Phaëton, Parodie en un 

ade en profe & vaudevilles, de la Tra¬ 
gédie lyrique de Phaëton. 

Le Prince de Surennes, Parodie en 
vers en un ade, de la Comédie héroï¬ 
que du Duc de Surey. 

. Quand Parlera-t-elle, Parodie en 
un ade en vers^,'de la Tragédie de 
Tancrede. r 

Les Caquets, Comédie en trois ades 
en vers. 

Le Prétendu, Intermede, en deux 
ades, mêlés d’ariettes, par M. Gaviniés, 
& les Amans de Village , aufli en deux 
ades, mêlés d’ariettes, par M. Bambini^ 

X V, 
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Quant à [toutes celles qu'iî a faits etï 

fociété av;ec L)ocninique.& Romagnefî» 
nous renvoyons aux articles de ces 
Auteurs, pour éviter les répétitions* 

^ LE PIlOYIf^qAL A PARIS, 

©U LE PQU V R D E l’AmOüE 

ET DÉ LÀ Raison. 

Comédie en ttois actes en vers y 
-4 Mai 'îyfOt 

U N hortinae déRobe, de Province* 
envoyé à Paris fon Neveu * pour s’y 
former,, ôc il Tadrelle à uti ancien ami 
fort gai, très-àonnête homme , & allez 
PhiloTophé. Cet ami a deux nieces, 
Cidalife eft Jeune, coquette, légère* 
badine » femblable à nos jolies fem¬ 
mes. Lucile eit aimable, timide , & 
telle en un mot * que les femmes efti- 
mables doivent être. 

Le jeune Provincial n’a que vingt 
ans ; il trouve Cidalife charmante * 
prend fes goûts, fon ton, fes airs , & 
ne s’apperçoit pas feiikment de Lu- 
cilè. 
t Celle-ci a pris de rinçlinàtiûn pour 
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lui, elle la combat en vain, elle^ eft 
plus forte que fa raifon ; tout ce qu elle 
peut gagner fur elle-meme > c eft de 
cacher fa foibleflTe, 

Les chofes font dans cet état, lors¬ 
que Lifimon , Tonde de Province, ar¬ 
rive , & vient s’éclaircir par lui-même, 
des progrès de fon jeune neveu ; il 
Texamine, & ne trouve en lui quun 
fat. Cependant Oronte, fon vieil ami, 
qui eft enchanté du jeune Provincial, 
a conclu fon mariage avec Cidalife, qui 
aux yeux de Tonde de Province , ne 
vaut pas mieux que fon étourdi de ne- 
veii. Lifimon peu content de fon voyar 
ge , veut abfolument s’en retourner, 

L I S I M O N. 

Je partirai, vous dis-je. 

O R O N TE. 

oh i je Jveux, mon cher Maîtrct 

L I S I M O N. 

Vous me preflTez en vain.. .. 

L’ennuyeufe Province a pour moi. plus d’ap- 

. pas, : . 
Qup ce brillaj^t Paris à ^qui je ne plais pas. , j 

m 
m • • • * • • ^ 

Xvj 
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Au Fauxbourg Saint-Germain j’ai rifqué mâ 

vifîte, 

J’ai cru que le même arc, qui dans ce quar- 

tier ci, 

Dans plus d’un fameux cercle avait tant réuflî 

Dans l’autre me rendrait un femblable fer- 

^ vice ; 

Mais c’eft un autre monde où j’ai paru no*^ 

, vice , 

Au point qu’il doute encore (î j’ai le fens com¬ 

mun* 

O RO N TE. 

La franchife fans - doute aura choqué quel¬ 

qu’un. 

L I S I M O N. 

Non 3 Monfîeiir, fans vouloir vous faire un 

vain phantôme, 

J^ai trouvé qu’on parlait tout un autre idiômej 

Que cet autre quartier eft un autre univers > 

Qu’icipalier un Pont, c’eft traverferles Mersj 

Que tous vos babitans, d’humeur douce & fa¬ 

cile , 

Sont hors de leurs foyers, étrangers dans leur 

ville > 

Et gue pour fe flatter de plaire dans Paris, 

Il faudrait qu’un homme eût mille fortes d’ef*. 

» • pries* • 

l ^ 
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O R O N T £• 

Un homme raifonnable a de refprit partout 5 

A Paris plus qu’ailleurs , il contente fon goût, 

La raifon que tu fais habiter en Province, 

Entre nous, m’a paru d’un mérite fi mince ^ 

Que je n’ai jamais pu dans fes plus beaux fé-f 

jours, 

Y tenir , tu le fais, plus de cinq ou fix jours# 

Qu’y trouve-t-on , dis-moi \ Faux Savans qjd 

dilfertent, 

Ou Médifans cruels, & qui vous déconcertent^ 

Froids Railleurs, qui riant tout feuls de leurs 

propos, 

Courent après refprit, & ne font que des 

fors ; ^ 

Eternels Raconteurs, & de la même hiftoire , 

Dont il faut, malgré foi, fe charger la iné-» 

moire j 

Ou Difeoureurs plus gais, gliflant d’un ton 

précis 

Bts impromptus qu’ils ont appris de pere en 

fils 5 ' 

Triftes Complimenteurs , que leurs lourdes ca-* 

reffes 

Rendent fort impolis par trop de politefles, &c. 

Par bonheur, Cidalife fe met dans 



474 Jiîfloîre 
la tête de fe moquer de la trifte. de 
la timide Lucüe; & elle imagine, pour 
connaître mieux fon caraftere. & com¬ 
me une chofe fort plaifanre, que le 
jeune Provincial faflè femblant de fai- 
mer. 

Son projet tourne contre elle-même, 
j-e jeune homme trouve dans Lucile 
un caradere qui l’enchante. L’amourlui 
ouvre les yeux fur les ridicules de Ci- 
aaJile, & fur fes propres travers. II 
eftime, il adore Lucile, il fe corrige. 
JL amour fait ce miracle , & d’un jeune 
at, il fait un amant fort tendre, & un 

tres-galant homme. 

^ ^o^’édie eft de M. Moulier 
cie Moi^ , alors Garde du Roi. Elle 
avau été faite pour les Comédiens Fran¬ 
çais , qui la reçurent ; mais l’Auteur 
s étant impatienté de leur lenteur or¬ 
dinaire a jouer les Pièces des jeunes Au- 

’ O f en trois 
acfes, & la fit jouer fur le Théâtre Ita- 

len, ou elle eut quinze repréfentations 
tres-applaudies. 
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LE RÉVEIL DE THALIE. 

Comédie en un acte j en vers libres ^ 
IJ Juin ijso* 

TT H A L î E eft endormie : une foufe 
de mauvaifes Pièces l’ont pion :;ée dans 
le plus profond alToupiiremenf ; il eft 
queftion de la réveiller s’il eft poftî- 
ble ; rOracle prononce que pour l’en 
tirer, il faut attendre que l’on ait trouvé 
un Auteur qui puifle le faire com¬ 
prendre. 

Momus, qui joue le rôle principal, 
s’occupe à chercher cet y^uteur. Peut- 
être, dit il, que le véritable, eft ce¬ 
lui qu’en ces lieux on remarque le 
moins. 

Gidalilé arrive ; c’eft une femme ai¬ 
mable , qui repréfente tout le Corps ; 
mais elle ne vient point pour reveillet 
llîalie ; elle fe borne, dit-elle, àl’efprit 
de fon état qu’elle recherche. Quel eft 
donc le motif qui l’amene ? Le voici î 

C I D A L I S E. 

Je fais qu’à m"s dépens fouvent vous ofêz 

tire ; 
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Mon petit Dieu, foyez bien averti, 

Que vous faites fur terre un vrai métier de 

dupe 

Souvent des femmes on s’occupe. 

Mais c’eft pour en tirer parti. 

Corrigez-vous de la fatyre, 

Gômez plutôt le charme de féduire, 

Votre plaifir naîtra de ce projet* 

La fédudion eft charmante , 

Et quand les Médifans la prennent pour objet,’ 

C eft le bonheur qui fournit le fujet. 

Et c’eft le dépit qui plaifanre. 

M O M U S. ‘ 
Le plaifîr eft toujours relatif à refprit; 

C eft un être flexible à chaque caraeftere ; 

De fa variété tirant tout fon crédit, 

Sa figure eft changeante , & fa forme arbi¬ 

traire. 

Plufieurs femmes , fur-tout, penfent le bien 

choifir, 

Et n’attrapent qu’un ridicule ; 

A les examiner j’occupe mon loifir. 

Et j’en plaifante fans fcrupule. 

CIDALISE. 
Précifémenc vous donnez dans le faux. 

Un fentiment vaut mieux que toutes vos £[-• 

neffes* 
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Vous devriez excufer nos défauts, 

Et profiter de nos faibleiTes. 

Momus n’eft point galant, il préfide 

à la raillerie. 
Cidalife lui répond : 

C’eft un vilain département 5 

Votre fociété doit être trop piquante 9 

Un mortel qui fait être Amant, 

Vaut bien mieux qu’un Dieu qui plaifante# 

Un bon Citoyen ajoute à ces vers 
la tirade fuivante. 

Et voilà contre vous le fujet qui m’irrite. 

Vous favez aux vertus donner un mauvais 

tour. 

Regardez-vous comme un mérite, 

D’expofer tout dans un faux jour? 

Je hais un efprit qui ne s’ouvre 

Que pour voir quelque tache à des dehors flat*^ 

leurs \ 
J’aime mieux le Dieu des erreurs , 

Que le Dieu qui me les découvre. 

Pour guérir notre efprit, devenez amoureux; 

Vous ne prendrez plus garde aux adlions des 

autres. 

Vous ne ferez occupé que des vôtres > 
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Croyez qu’on n’eft méchant, que faute d’être 

heureux. 

^ A Cidalife fuccéde Damon, homme 
d’efprit, répandu dans le monde , qui 
en connaît tous les ridicules, & qui les 
paflè en revue, de la maniéré la plus 
ingénieufe. Il eft remplacé par un Au¬ 
teur Comi-Tragique, à qui l’on eft re¬ 
devable du fommeil de Thalie ; Momus 
lui dit ; 

Vous avez fouvent vu de ces femmes étiques. 

Dont îa face n’eft pas plus gro/Te que cela, 

Accabler leur maigreur dornemens magnifi¬ 

ques , 

Et fe traîner à l’Opéra. 

Le Parterre ébloui ^ regarde, 

Voit un monceau de diamans , 

Dont la fîâme s’élance , & darde 

Les rayons les plus éclatans. 

De vos Pièces , voilà la péinture comique 5 

Les détails , ce font les brillans , 

Et le fonds, c’eft la femme étique, 

Scapin vient à fon tour ; c’eft un 
méchant, pour qui le fommeil de Tha¬ 
lie eft un tréfor. Il eft tranfporté, quand 
il voit ces jolis petits libelles. 
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Qui fur ce qui paraît, verfcnt tous leurs poi- 

M O M U S. 

Moi je vois des Auteurs aufli froids que des 

marbres, 

Comme des Nains difformes 8c courbés . 

Qui ne pouvant atteindre aux fruits qui ont 

aux arbres, . 

Vivent honteufement de ceux qui font tombes. 

Efflé, la jeune Eglé, reprefentee par 
la belle Coraline , remplace cet Ac¬ 
teur. Momus l’inftrult de tout ce qu une 
jeune perfonne doit pratiquer, non pas 
pour être aimable , mais pour le parat- 
tre.ce qui eft fort fouyent luffilant. 
Arlequin & la jeune Catinon forment 
enfin la derniere fcène, dans laquelle 
on imagine une Pantomime, connme 
le moyen le plus fûr de reveilIec 

Thalie. , , 
Plufieurs Bûcherons. occupes dans 

une forêt à leurs travaux , font agrear 
blement interrompus par leurs femmes, 
qui leur apportent des rafraichiflemens. 
Après avoir pris leur repas pendant les 
danfes des femmes, ils fe remettent.a 
l’ouvrage ; un orage les furprend ; 1 un 
d’eux tombe d’un arbre i les femmes 
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effrayées courent chercher deux Méde¬ 
cins pour foulager le bleffé. Les Mé¬ 
decins arrivent, vifitent le malade. font 
une confultation comique, dans laquelle 
lis ne s accordent pas. Le premier or-^ 
donne la faignée, le Chirurgien appelle 
veut procéder à l’opération ; le fécond 
Médecin s’y oppofe avec colere ; la 
dilpute s’échauffe : après plulieurs laz- 
Zis plaifans, ce dernier ordonne au Chi¬ 
rurgien d’apporter au malade du meil¬ 
leur vm. Le Bûcheron en boit, fe trou¬ 
ve guéri a 1 inftant, & fait par des en- 
trechats, l’éloge du remede. Chacun 
felicue le fécond Médecin , & fe réjouit 
de 1 heureux fuccès de fon ordonnance. 
Ainli finit çette Pièce , dont les détails 
charmans, & la vivacité des traits, au¬ 
raient réveillé Thalie de l’affoupiffement 
le plus létargique; on ne fçut d^abord 
a qui 1 attribuer, elle palla pendant 
quelque tems pour être de M,Marcou- 
Ville ; mais comme elle fe trouve in- 
férée dans les œuvres de M. de V. de 
l’AcadémieFrançaife ,il n’eft plus dou¬ 
teux qu’elle appartient à cet Auteur, 
dont les connaiffeurs avaient reconnu le 

yle facile & fpirituel ; à la première 
repréfentation elle était intitulée : le 
oommeil de Thalie i mais on lui donna 
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depuis le titre plus convenable , fous 
lequel nous venons de la prélenter ; elle 
eut douze repréfentations, & fut re- 
prife la même année avec fuccès. 

DEBUT DE LA SIGNORA 
O LI VA. 

Le 24Novembre I7S'0, la Sîgnora 
Oliva débuta dans Arlequin Valet 
étourdi, Canevas Italien, dans lequel 
elle joua le rôle d’Amoureufe, & ne fut 
point reçue. 
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- . 

LE PEDANT. 

Ballet Pantomime ^ 16 Décembre 
I7J0. (I) 

L E s Ecoliers & les EcoIieres ont 
tous le livre en main, & les yeux baif- 
fés ; le Pédant gefticulant dans fa chaire, 
appelle le premier Ecolier & la première 
Ecoliere , à qui il fait dire leur leçon j 
il en fait de même aux autres, paraif* 
fant content des. uns , mécontent des 
autres ; il leur donne à chacun leur em¬ 
ploi , & fonne pour appeller Pierrot. 

Pierrot, après s’être fait appeller 
long-tems, arrive lentement à demi 
endormi > le Pédant le gronde & lui 
demande ee qui lui eft néceflàire pour 
s’habillecâc fortir î Pierrot's’appuya fur 
le Pedatît, & s’endort ;' le Pédant le 
recule, Pierrôt toitfbe fans fe re¬ 
veiller ; le Pédant en fureur, prend 
Pierrot par une oreille, le releve, & 
lui fait faire le tour du Théâtre ; Pier- 

(i) Le théâtre repréfente une Ecole. Le Pé¬ 
dant efl; dans fa chaire, au milieu de Tes Eco¬ 
liers, 
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tôt témoigne être bien réveillé ; fe 
tâte & cherche fon oreille en pleu¬ 
rant ; le Pédant les lui tire toutes deux 
& Pierrot charmé de les fentir, fe met 
à rire. 

Le Pédant lui demande là robe ; Pier¬ 
rot part &L revient en traînant la robe 
d’un bout à l autre du Théâtre ; nou¬ 
velle impatience du Pédant ; Pierrot , 
avec bien de la peine, pafle les bras du 
Pédant dans les manches de la Robe ; 
ce dernier lui fait voir qu’elle eft cou¬ 
verte de pouffiere ; Pierrot fait figne 
qu’il va y remedier : il fort & revient 
avec un fceau & un balai, fans que le 
Pédant s’en apperçoive ; il trempe le 
balai dans le fceau, & nettoye le Pé¬ 
dant de la tête aux pieds ; celui-ci fe 
retourne , fe met en colere de nou¬ 
veau & va trouver Pierrot, qui s’eft 
mis fur un fiege, s’éventant avec fon 
chapeau comme étant bien las ; le 
Pédant pour le châtier tire fa férule, 
& lui fait tendre la main fur la fienne; 
Pierrot retire fa main , & le coup tom¬ 
be fur celle du Pédant ; Pierrot fe met 
à rire de toutes fes forces ; fon Maître 
veut en venir au dernier châtiment^ 
il tire de fa ceinture une poignée de 
verges, & fait figne à Pierrot .de 15? 
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mettre en état de recevoir fîx coups ; 
il '■émoi -;ne n’en vouloir rien faire , 
le -’edant lui ton mande d’obéir ; Pier¬ 
re au C- : I ; r va prendre les trois 
Ecoii-r ;. POi.r en erre témoins, & pour 
compter l^s coups ; le Pédant voyant 
fa foumillion, lai donne fa main à bai- 
fer , lui pardonne, & renvoyé les au¬ 
tres à leurs pk|ces. Le Pédant demande 
fon chapeau , Pierrot va le prendre. 

l e Pédant cherche les livres dont il 
a befoin pour aller en ville donner des 
leçons ; Pierrot, durant ce tems, ayant 
fait tous fes efforts par derrière le Pé¬ 
dant pour lui mettre le chapeau fur la 
tête, & n’y pouvant parvenir, va pren¬ 
dre une échelle , la lui pofe fur le dos, 
& lui met enfin fon chapeau. 

Le Pédant fait figne à fes difciples 
de s’occuper au travail, pendant fon 
abfence, & fort. 

Durant la fcène précédente , les 
Ecoliers & Ecolieres jouent entr’eux; 
& quand Pierrot fort, & que le Pédant 
fe retourne de leur côté^, ils afFeftent de 
lire avec précipiration ; Pierrot voyant 
fon Maître fortir fe livre à la joie, joue 
avec les Ecoliers, & fait aller un fabot. 

Le Pédant rentre ; les Ecoliers fur- 
jiris fe remettent à leurs places > Pier¬ 

rot; 
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ïot continue toujours, & donne quel¬ 
ques coups de laniere au Pédant qui 
le pourfuit ; ils fortent tous deux. 

Les Ecoliers vont voir fi le Pédant 
cft forti, en étant fûrs , ils danfent en- 
tr’eux, & font interrompus par deux 
Payfannes deux Payfans, portant 
chacun une corbeille. 

Les deux Payfans & les deux Payfanr- 
nés forment un pas ; après quoi les 
deux Payfans le joignent aux Ecoliè¬ 
res qu’ils trouvent à leur gré: les Pay¬ 
fannes en font autant avec les Eco¬ 
liers. 

Pierrot entre, & les examine ; il va 
prendre une robe noire, un grand cha¬ 
peau , & fait femblant de les furpren- 
dre ; les fiicolieres cachent les Payfans 
derrière elles ; les Ecoliers fe mettent 
au-devant des Payfannes, & reconnaif- 
fant Pierrot, ils le pourfuivenc a coups 
de pied ; il fait figne d’appeller le Pé¬ 
dant ; les Payfannes le carefTent, & 
lui donnent leurs corbeilles: dans une 
il y a des œufs que Pierrot avale gou¬ 
lûment ; dans l’autre de la crème fouet¬ 
tée , qu'il mange de meme, & pen¬ 
dant ce tems les Ecoliers , les Payfan- 
nes, les Ecolieres & les Payuns fe 
fauvent. 

Tome F„ % 
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Pierrot relie un moment (eul . tou» 

jours occupé à mander; la Nourrice 
vient ; ils aanfent, & fe retirent. 

Les trois Ecoliers & les deux Pay- 
fannes arrivent en danfant ; ua d’eux 
fe détache pour faire fentinelle , les 
quatres autres dai.fent un pas qui finit 
par les Ecoliers qui fe jettent aux a;e- 
noux des Payfannes, en: leur baifant les 
mains, ce qu’elles louffrent avec plai- 
fir. 

Le Pédant rentre par le côté oppofé 
à celui où s’eft mis l’Ecolier en fenti- 
nelle ; il marque fa furprife , & vient 
fe placer au milieu des deux Ecoliers 
& des deux Payfannes, les deux Eco¬ 
liers fe faavent ; les Payfannes veu¬ 
lent en faire de même ; le Pédant les 
arrê^’e, & les amenant fur le devant 
du Théâtre , les regardé l’une & Tau- 
tre ; les Payfannes cherchent des yeux 
les Ecoliers le Pédant les gronde par 
fes geftes viE ; les deux Payfannes fe 
mettent à pleurer ; le Pédant fe lailîe 
attendrir, & pleure avec elles ; elles 
le careflent, il devient doux; l’une le 
tire à un coin du Théâtre, & lui té¬ 
moigne de la tendreflé ; il en paraît 
charmé, & rit. avec elle; l’autre le 
Vient prendre à Ion tour; l’eramene de 
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fon coté, & feienant de la jaloufie fe 
met à pleurer ; le Pédant pie re avec 
ellé J l’autre va le rechercher ; ils pleu¬ 
rent tous deux; le Pédant fe trouve 
au milieu des deux Payfannes , riant 
avec l’une & pleurant avec l’autre al¬ 
ternativement ; ils danfent un pas de 
trois c]ui fe termine par le Pédant, qui 
fe met aux genoux des deux Payfan- 
nes 

Les Ecoliers l’apperçoivent & vont 
chercher les Payfans. Le Ped nt con¬ 
tinue fes proreflations ; les Payfans 
font évader les Payfannes & prennent 
leurs places ; le Pédant dans fon tranf- 
port ne s’appe’ ç )it de rien ; il croit 
toujou's être avec les Pa, fanacs , & 
prenant une main à chacun des hom¬ 
mes les baife avec vivacité, mai; fe 
relevant pour les embralTer, il s’aoper- 
çoit de fon erreur & marque (a furo' ife; 
les Ecoliers fe moquent de lui, (é fai- 
jfîffènt de la férule & de fes verres, 
l’obligent de fe mettre à rcnoux , lui 
font tendre la main & lui donnent quel¬ 
ques coups. 

Pierrot arrive , & s’étonne voyant 
fon Maître en cette po.'lure ; les Eco- 
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pris faifant l’amour à deux Payfannes; 
Pierrot lui témoigne fon indignation 
par fes geftes, & fort fort en colere ; 
le Pédant demande pardon aux Pay- 
fans & aux Ecoliers , qui le mépri- 
fent. 

Pierrot revient gravement avec plu- 
lîeurs poignées de Verges qu’il diftri- 
bue aux aflîftans, & fe tournant fière¬ 
ment du côté du Pédant, lui fait figne 
de fe mettre en état de recevoir de 
chacun fix coupo ; le Pédant fe défef- 
pere, fe tourmente & pleure ; Pierrot 
toujours grave, lui commande d’o¬ 
béir , voyant qu’il n’en veut rien faire, 
il ordonne aux deux Payfans de le faifir, 
& aux Ecoliers de fouetter hardiment'; 
le Pédant fe fauve ; comme Pierrot eft 
à fa place, les Payfans le prennent, 
croyant tenir le Pédant, le foulevent, 
& les trois Ecoliers le fouettent, il 
crie ; mais croyant toujours tenir le 
Pédant, il vont leur train ; les Payfans 
s’appercevant de leur méprife, mettent 
bas Pierrot, fe regardent tous cinq, fe 
mette t à rire ; Pierrot pleure au mi¬ 
lieu d’eux. 

Les deux Payfannes reviennent en 
dôoiant J les Payfans fe joignent à 
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elles; ils forment un corps de ballet, 
dans lequel fe mêlent les Ecoliers ôc 
les Ecolieres. 

Pierrot qui s’était éloigné en foupi- 
rant, & fe frottant, veut le mêler par¬ 
mi eux, cependant il témoigne crain¬ 
dre une fcène pareille à celle qu’il vient 
d’elTuyer ; les Paylans le raflurent, & 
il danfe avec eux. Les Ecoliers, pour 
ne pas être furpris par le Pédant, dref- 
fent un trebuchet au fond du Théâtre 
pendant que les autres danfent ; les Pay- 
lannes font ligne aux Ecoliers & aux 
Payfans de s’éloigner & de les lailTer 
feules. 

Les Payfans & les Ecoliers font à 
peine fortis, que le Pédant ne voyant 
que les deux î^ayfannes , vient pour les 
furprendre ; comme il eft prêt de les 
faifir, elles s’échappent ; il court après 
elles ; ils trayevfent le Théâtre plulîeurs 
fois ; mais lorfqu’il va pour les attrap- 
per, il fe trouve enfermé dans une cage 
où il fe démene. 

Pierrot vient le voir, & l’appelle à 
plufieurs reprifes pour venir fe diver¬ 
tir avec les autres. Les Ecoliers, les 
Ecolieres, les Payfans & les Payfaunes 
forment le divertiflement général qui 
finit la Pantomime. 

Yüj 
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Cette Pantomime ne fît pas moins de 

pla'fir au Public , qua Verfailles, ou 
elle avait été donnée devant le Roi, 
£ur le Théâtre des petits appartemens ; 
& c’eft par ordre de fa Majefté, que 
le programme que nous venons d’en 
donner fut imprimé ; on ne peut nier 
cependant: qu’elle n’eut beaucoup de 
reflemblance avec l’Ecole de Saler- 
ne, Pantomime donnée fur le Théâ¬ 
tre de l’Opéra-Comique , au mois de 
Juillet 1747, par le fieur Valois d’Or- 
ville. 
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le prix du silence:. 

Comédie en trois a Iles, en 'Vêts libres^ 
26. Février lyJI. (i) 

Leandre, frere de la Macquife, 
demande des nouvelles de fa Tœur 
à Dubois fon Valet de chambre , qui 
lui répond que fa faqté va comme fon 
humeur, tantôt mal, tantôt bien. 

A-définir elle eft ■étrange} 

Selon c]ue le vent eft tourné , 

A tous les inftans elle change ; 

Le matin il fait fombre, & clair l’après dîné } 

Le fôir l’air s’obfcurcit, & le tonnerre gronde. 

Après ce portrait de la Marquife, vien¬ 
nent tous ceux de fes Amans , qu’elle 
fe plaît à défoler. Elle paraît elle mê¬ 
me, & fon frere lui demande s’il eft 
vrai qu’elle fe marie ? elle répond que 
ce maria;fe n’eft qu’une fiôiion , qu’elle 
a imaginée , pour allarmer la cohue de 
fes Amans, & pour s’en amufer. 

(i) La fcène eft à Paris, chez la Marquife, 

Yiy 
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LE AN DRE. 
Vous n êtes point co(juette à la rigueur. 

Mais vous en a^ez l’air 5 & tout pefé, ma 

La fagefTe trop étourdie. 

Dont le maintien n’eft pas décent, 

JNuit plus dans. le Public , que le vice prudent i 
Qui des traits de la modeftic , 

Sait fe mafquer adroitement ; 
Des dehors, non du cœur,, votre gloire dé¬ 

pend. 

La Marquife 5 toAiché de ce repro-* 
che , dévaile le fond de fon ame à fon 
frere, &fe juftifie , en lui avouant qu'eile 
a été la viftime de fon premier choix, 
que le Marquis, d’Amant très-ai¬ 
mable , était devenu un tyran dur,un 
époux odieux ; qu’elle avait déguifé en 
Public fon chagrin , mais qu’au fond 
du cçeür , elle n^en avait pas moins 
conçu, d’aveifion pour le mariage, & 
pour tous les hommes ; elle ajoute ; 

L’éclat de ma fortune a rempli ma maifon 

D’ une foule d’Amans que l’intérêt attire 5 

De ce^» avares foins mon cœur n’efl: point 

té 5 

Te n’ea füis point l’honneur à ma beauté 5 
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: C’efl: pour mes biens qu’elle foupirc; 

Voilà l’objet, dont ik font tous épris j 

Leur avantage les occupe : 

Dans ma pofition , il n’eft que deux partis 5 

Ou de m’en divertir , ou d’en être la dupe. 

Elle dit qu elle a beau fe faire ridi¬ 
cule , alfeôer des airs étourdis, avoir 
des procédés impertinens , porter fes 
écarts jufqu’à Textravagance , loin de 
les dégoûter, elle ^en augmente le 
nombre. r 

Si mon fexe, comme eux n’eft léger, inconf* 

• tant, 

Railleur, faux , - fingulier, bifarre, inconfé- 

quent, 

Il eft d’un rîiauvais ton ,î &. fcur troupe s’en¬ 

vole ^ 

Il faut kur relTembler, pour être leur idole. 

C’eft pour les démafquer que je les flatte tous \ 
Ils veulent marcher fur nos traces, 

Mais leurs eftofts font fuperflus, 

Car ils défigurent nos grâces, 

Ils outrent nos défauts, & non pas nos ver¬ 

tus. 

Elle ajoute dans fa vivacité ; 

Xa fureur de parler eft le vke des hommes 5 

X Y 
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Ils font tous indifcrets fias que nous ne le 

fomines* 

• ♦ •' » • 

Xfn triomphe éclatant pour leur fatuité 

Efl: 3'e ternir l’honneur d’un fexe fans défenfe „ . 

Dont le plus;,grand défaut eft (on trop Je 

. bonté 

Pour des ingrats, prompts à lui faire offenfe > 

Parce qu’ils font toujours f'rs de l’impunité* 

Les perfides entr’cux ont plus de probité. 

Par la crainte qu’ils ont d’une jiifte vengcancc$, 

Ils font le mal par volupté 

Et fui vent l’honneur par prudence* 

Son frere lüî cemoig’ne alors la craîn* 
te où il eft > que certe prévention ne 
•faflé -tort à Lifidor fon ami ^ ah î ne 
lïî’en parlez point , réplique-t-elle* 

Je Fai banni pour le connaître, 

Et je Tai dévoilé j mon arc a réuji, 

C’eft Finconftant honteux dé l’être* 

Léandre lui protefte que Lifidor lui 
eft toujours fidele , & quil a rempli 
aveu;^Iement Tes ordres : pour fuivre 
Hortenfe à la campagne ; interrompt 
la Màrquife, par un trait de jalou- 
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dre juftifie Ton ami, en apprenant à fa 
fceur qu’il eft toujours trifte loin d’elle. 
La Marquife, pouflee par ce même dé¬ 
pit qu’elle veut déguifer, réplique auf- 
fitôt, 

C’eft-là fon caradtere j % airhe triftement, 

Il foupire, il adore avec mélancolie. 

Moi, je hais, il eft vrai, mais avec enjoue¬ 

ment; 

Ma haine failic tout par le côté plaifant. 

Et pour la rendre plus jolie, 
Je lui donne toujours l’habit de la folie. 

C’eft dans ce caraélere foutenu , que 
la Marquife paraît dans toute la Piece. 

Dubois , fon Valet de chambre 
vient lui annoncer que Pafquin , Fron- 
tin , Jafmin , la Tulipe , la France , 
Champagne , Bourguignon , attendent 
dans l’antichambre, & que chacun 
d’eux eft cliarg-é d’un billet doux pour 
elle. La Marquife dit à Dubois de pren¬ 
dre ces billets, qu’elle y fera féponfe ; 
qu’ils n’auront qu’à l’attendre, & que 
lui, Dubois, la leur remettra. Arle¬ 
quin entre ,comme Dubois fort, & in¬ 
forme la Marquife du retour de Lilïdor. 
Il veut s’étendre fur 1 état préfent de 

Y VJ 
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f;n Maître, mais elle lui ordonne da- 
bréjer; Arlequin réplique. 

Sou ; en trois mots je m’énonce , 

Madame , Monfieur vous écrit j 

Tenez, lifez, faites réponfej 

Elle prelfe, j’attends, j’ai dit. 

Pendant qu’elle fait la leéèure de la 
lettre de Lifidor, Dubois rentre chargé 
de pljfiears billets , qu’il remet à fa 
Maîtreffe. Le premier qu’elle lit eft 
conçu en ces termes : 

Qui de nous eft l’époux dont vous cachez le 

nom ; 

Pour réponfe un feul mot j écrivez Rolîmon.' 

La Marquife paraît approuver le la- 
conilme de ce billet, & condamner 
celui de Lifidor, quelle trouve.trop 
diffus. 

Avec précifion j’aime que l’on s’explique i 

Léandre lui répond, pour juftifier 
fon ami. 

Eh ! le peut-on quand on eft bien épris î 

Non, l’amour eft prolixe, & l’orgueil eft pré¬ 

cis. 

Dans l’embarras où elle eft, de ré- 
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pondre à dix billets à la fois, Dubois, 
oui lui tient lieu de Secrétaire, luicon- 
feille , pour avoir plutôt fai de ne faire 
qu’une réponfe circulaire, qui fervira 
pour tous les dix. La Marquife approuve 
cette idée , qui doit lui fervir pour ten¬ 
dre un piège à tous. 

Ç’eft où je les attends 5 mon frere, Ta voue¬ 

rai-je? 

Mon triomphe ferait parfait, 

Si j’avais le bonheur de rendre d’un fciil trait. 

Ridicule à jamais leur troupe qui m’adîege 5 

Simajufte haine pouvait 

En elle humilier tous les hommes enfemble ; 

Dans chacun d’eux, punir avec ^clat 

Tous les vices divers que leur fexe raflemblej 

Jouer le Fourbe , & châtier l’Ingrat ; 

Tromper l’Avare , & confondre le fat; 

Si je pouvais enfin , rendre guerre pour guerre. 

Au méditant qui nous noircit, 

Et fans pitié, livrer au fifflet du Parterre 

Tous ceux qui contre nous abufent Je l’ef- 

prit. 

Elle rentre avec Dubois, & Léan- 
dre fort pour aller rejoindre Lifîdor, 
en dilaut : 

Forçons la haine à lui rendre juftice, 
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Et cjue l’amour conftant Tubjuge le caprice, 

Ou l’excès de raifon qui domine ma fœur. 

Lifidor ouvre le fécond aâe avec 
Léandre, qu’il a rencontré en chemin , 
& qu’il oblige de revenir fur fes pas, 
afin de l’informer , avant que de voir la 
Marquife, des difpofitions où elle eftà 
fon égard ; il lui demande avec empref- 
fement fi elle a reçu fon billet, & fi 
elley fera>éponfe.l,éandre luiditqu’elle 
eft occupée à l’écrire ; mais qu’il ne doit 
pas 1 i cacher qu’elle le foupçonne d’ai¬ 
mer lîortenfe. 

Il fallait la défabufer, & lui dire 
qu’elle eft ta femme , interrompt Li- 
lidor avec vivacité ; Léandre ki ré- 

Peux-tu bien me tenir un langage pareil, 

Toi, le feiil confident, le témoin, le confeil. 

Du fecret Hymen qui nous lie? 

D*un filence profond fa fortune dépend ; 

D*un oncle rigoureux tu fais qu*elle l’attend* 

Lifidor s’excufe par ces deux vers. 

Un Amant allanné s’oublie , 

Et fon trouble le rend diftrait* 

Arlequin fur vient, & lui apporte la 
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réponfe de la Marquife; Li/idor Tou- 
vre en tremblant>.& y lit ces mots: 

' C*eft Lifidor qüc je choifis; 

Qu*il taife fon bonheur 5 ma main eft à cc 

prix. 

Il efl au comble de la joie; Arlequin 
sVn " lorifie , & fort enchanté de fon 
mefage. 

1 c.mdre cui paraît plus réfervé , re- 
comn ard<^^ à fon arrû la difcrétion que 
fa fceui exi e ; lui confeille fagement 
de mocieier fon ^rcn'port , & le laiile 
avec F^ofimon , qui entre avec fa froide 
gravi é. 

Rofimon, après un falut de protec¬ 
tion , confeille à Ton coufin de fe re¬ 
tirer. Lifidor le badine fur fa confiance 
phlegmatique. Rofimon^ piqué, lui ré¬ 
pond : 

Mais à îa fin je prendrai feu. - 

L I S I t) O R- 

Toi, prendre feu 1 je t*en défie ; 

Malgré tout mon refpeéf, trouve bon que feu 

rie. 

R O S I M O N> 

Ccft trop mettre ma gloire en jeu > 
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A mon amour, quand il perfiftc 

Apprends donc que rien ne réfiftc, 

Et mon ardeur eft faite.. 

L I S I D O R. 

Pour geler ?, 

R OS IM O N. 

Un feux li doux remplit mon amc. 

L I S I D O R. 

Si doux, que fa chaleur ne doit pas te brû¬ 

ler, , 

Et tu dois tranfir dans la flâmc. 

Bofimon , pour le punir de la plai* 
fanterie , devient indifcrèt, & lui pré¬ 
fente la réponfe circulaire que la Mar- 
quife a faite à tous fes Amans. Lifidof 
la lit avec autant de furprife que de 
douleur, en voyant que c’eft le même 
billet qu’il a reçu, & qu’il n’y a que le nom 
de changé. Rofimon le quitte triom¬ 
phant. 

Pour achever de pétrifier Lifidpr, 
Dorante furvient au^re rival, & autre 
fat , mais plus étourdi que Bofimon, 
quoique pour le moins, aufli fot, en 
formant fon contrafte. Il vient avec 
emptefièment & avec enthouûame, lire 
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le billet banal qu’il a reçu de la Mar- 
quKe, à Lifidor qu’il fait fon confident, 
malgré lui, & fort enfuite enchanté de 
(à bonne fortune, fans prendre garde 
au comble d’étonnement de Lifidor , 
qu’il laide audî étourdiment qu’il l’a 
abordé. 

Arlequin vient avertir fon Maître 
que fon Avocat le prie de palfer au 
plutôt chez lui , & Lifidor fe contente 
de lui Lire dire qu’il le verra dans la 
journée. Dubois rentre , & lui apprend 
l’aventure du billet circulaire , & delà 
confufion de tous les Amans de la Mar- 
quife. Lifidor n’efpere pas un meilleut 
fort ; mais Dubois le radure, & la Mar- 
quife paraît. Il l’aborde en tremblant ; 
elle lui demande ce qui lui infpire cetta 
crainte il lui avoue franchement que 
c’eft fon caprice inconcevable, & que 
le procédé du billet l’a beaucoup 
furpris ; vous l’avez fur le cœur, dit- 
elle, mais j’ai voulu démafquer votre 
fexe. 

A tout Paris je devais cet exemple. 

Pour la gloire du raieu qui doit donner le 
ton. 

L I S 1 D O R. 

Mais il le donne auiTl j vous êtes nos oracles. 



y <^2, Hifloîre 

Dans les cercles , dans les Spedacles. 

La MARQUISE. 

Ou toujours les premiers vous courez folle¬ 

ment , ' 

Pour étaler votre figure , 

Et pour faire, Mefiîeurs , briller votre pa¬ 

rure , 

Plutôt que votre goût & votre jugement. 

La nouveauté fait votre yvrefie. 

Moins frivoles que vous, nous n’y courons 

jamais 

Que quand l’ouvrage eft bon, & qu’il nous 

intérefie. 

■Notre prcfeiice efi: le fceau du faccès , 

Et nos larmes font mieux l’éloge d’une Piece^ 

Que tout ce vain fracas & ces battemens fots , 

Que vous donnez mal à propos. 

Toujours aux cris, jamais à la juftefie. 

Si vous en jugez bien, vous êtes nos échos. 

(Elle ajoute.) 

Mon fexe eft fait pour gouverner le monde. 

Par la raifon, plus que par la beauté. 

;; Lifidor répond galamment. 

Tous les hommes ici lui cèdent la viéloires 

Ils font à fes genoux, fans être humiliés. 

Et moi-mêiue. • « • • 
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La MARQUISE. 

Arrêtez , vous êtes à Tes pieds, 

Pour fa honte fouvent, & jamais pour fa 

gloire. 

II ralTure que cette gloire n'a rien 
à craindre de l’hommage refpefflueux 
d’un Amant tel que lui ; qu’il eft fidele, 
vrai, difcret ; fincere... & modefte , in¬ 
terrompt la Marquife malignement ; elle 
lui fait entendre , qu’elle a la même 
opinion de fa confiance , que de fes 
autres vertus. Il fe plaint de ce doute 
injurieux, & dit qu’il efl bien mal payé 
de Ton exil. Elle lai répond , qu’il y 
paflàit les jours avec Ilortenfe. Il fe 
jufl fie , en lui difant qu’Iîortenfe en 
aime un autre. Elle lui demande avec 
vivacité le nom de cet Amant ; il lui 
réplique que c’eft un fecret qui n’efl pas 
le fien. Ce refus redouble la curiofîté 
de la Marquife , qui donne le choix 
à Lifidor , ou de lui en faire prompte¬ 
ment la confidence, ou d’éviter fa vue 
pour jamai:. Lifidor, que l’intérêt de 
Léandie oblire de fe taire, fe récrie 
contre rinjï.^ftice de fa fceur , & lui re- 
proclie qu’elle le traite plus mal que 
le*-rivaux, La Maiquife répond:- 
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Vous ctes plus coupable, ils ne font que des 

fois, 

Et ceft alTez contre eux de la plaifanteric 5 

Un tiavers éclatant di/îipe mon ennui ^ 

Il exerce mon ironie. 

Je ris d un ridicule, & je vis avec lui 5 

Mais un vice mafque, qui veut tromper au*» 
trui. 

Me donne de l’humeur, & je le congédie. 

Elle le renvoyé en confcquence ; 
je vous donne, dit elle, encore une 
heure par grâce, pour vous détermi-* 
ner. 

L I S I D O R. 

O ferment] . . . ô fecret ! qui tiens mon 

cœur lié J 

Comment rompre aujourd’hui ta chaîne. 

Et défarmer l’injufte haine"^. 

Sans trahir l’auftere amitié ? 

Xe troifîeme ade commence par une 
fcène entre la Marquife & Dubois, de¬ 
vant qui elle fe félicite d’avoir trouvé le 
moyen de fe débarraflèr de fes Amans 
indiferets. Lifidor revient lui deman¬ 
der encore quelque délai (ur la réponlê, 
qu il doit lui faire ; elle lui réplique qu’il 
ne 1 ijitéreflè plus » & le prie de l’eiir; 
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iretenir d’autre chofe ; elle l’accufe de 
n’avoir pas mieux gardé que Tes rivaux, 
le fecret du billet, & lui apprend que 
Marton le fait par cœur. 11 en rejerte 
la faute fur Arlequin , mais elle le rend 
refponfable de 1 imprudence de fon Va¬ 
let. Il palfe condamnation , ôc veut fe 
jetter à fes pieds. 

La MARQUISE. 

oh ! point de pathétique. 

L I S I D O R. 

Prononcez mon Arrêt. i;. 

La MARQUISE. 

Il eft tout prononcé. 

Elle le condamne à perdre la parole 
comme fes rivaux. Il y fo ferit & lui 
repréfente que l’intérêt de fon fexe l’en¬ 
gage de même à la diferétion. Ce dif- 
cours la pique, & elle accepte le parti, 
Dubois doit être leur interprête ; Ar¬ 
lequin arrive & apprend à fon Maître 
que l’on va juger fon procès, qu’il eft 
de rien moins que de cent mille livres, 
Lifidor demande à la Marquife, par li¬ 
gnes , la permiilion de lui écrire elle 
y confent. Il écrit j elle prend la lettre. 
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& la donne à Dubois, 'qui la lit tout 
haut. 

DUBOIS, lit. 

Mon interet n’eft rien, mon amour vous 

l’immole ; 

Mais au défaut de la parole. 

Il m^infpire lui-même un moyen qui me rit, 

C’efi: de converfer par écrit; 

Les entretiens font tout ; pou: animer les 

nôtres, 

Nos gens nous prêteront leurs voix. 

Maïquifc, mes billets feront lus par Dubois, 

Arlequin me fera la ledure des vôtres , 

Et nous nous parierons fa enftaindre nos 

ioix. 

La Marquife fait réponfe ; Dubois la 
prend, & la donne à Arlequin. 

( Il lit en imitant le bouffon.') 

J’adopte votre idée j on peut en confidence , 

Par cet ingénieux moyen, 

S’avouer tout, Monfieur, fans rompre le fi- 

ience. 

Pour profiter des droits d*un fi doux entre¬ 

tien , 

Dites moi le fe^et d’Hortenfe, 

Et mon cœur vous dira le fiien. 
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Au milieu d*une converfation fi nou¬ 

velle , Rof»mon vient l’iinerrompre ; 
comme il ne siérait pas trouvé à la Icène 
<jui s’était p iffce au fécond aéèe , il 
n’avait pu être puni comme les autres; 
il annonce à la Marquil'e, qu’IIortenle . 
efl: mariée en fecret. A cette nouvelle 
elle paraît a^ii'ée. Duboi:: , fon fidele in- 
terpiê’-e, qui devine fon trouble , dit 
à Rofimon, que Madame voudrait 
favoir quel efl celui qu’IIortenfe vient 
d'épou.er, Rofimon répond: 

Quelle interroge Liddor ; 

Chez Hortenfe on dit qu’il préfide; 

Il eft fon ame en tout, fon coufcil, fon ap¬ 

pui. 

La MARQUISE. 

Ah I c’eft lui-même i le perfide 1 

L 1 S I D O R., 

Douce injure 1 traafport charmant ! 

Vous avez parlé la première. 

Et je triomphe heureufemenr. 

Cet amant fidele lui déclare qu’il 
n’efl: pas l’époux d’Hortenfe. Qui l’efl: 
donc , s’écrie-t-elle ? C’eft moi , ma 
ibeur, lui dit Léandre, qui entre tranf-. 
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porté de joie , & qui vient la détrom¬ 
per , en lui apprenant que l’oncle 
o’Hortenfe avait donné fon fufFra^e à 
leur hymen fecret. La Marquife, heu- 
reu ement défabufée , donne la main à 
Lifldor , en difant ; 

Un feu fî plein de vérité , 

Ne permet plus que je balance, 

Recevez le prix du lîlence , 

Que ma main donne à la fidélité. 

Cette Comédie eft de BoiflTy, elle 
fut dédiée à Madame la Marquife de 
Pampadour , & très-bien reçue du Pu¬ 
blic , qui trouva le caraélere principal 
naturel & bien foutenu ; plufieur§ fcè- 
ties très ingénieufes, le fujet peu in- 
térellànt à la vérité , mais les détails 
charmans, & le tout enfemble écrit avec 
une facilité admirable. Cet ouvrage 
valut à fon Auteur, plus que tous ceux 
qu’il avait compolés jufqu’à lors par 
la Proteârice qu’il lui fit, & qui lui 
obtint le Mercure & une place à l'A¬ 
cadémie Françaife. 
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LES AMANS INQUIETS. 

Parodie de Thetis & Pelée , p Mars 

(i; 

OLIN, jeune Berger , ouvre la 
fcène, & fait connaître les allarmes que 
lui donne fon amour pour Tonton , 
dans lequel il.a pour Rival M. la Dune, 
Entrepreneur des coches d’eau, qui 
doit le même jour donner une fête à 
leur Maîrrefle. Marine, Bateliere , jeu¬ 
ne & vive, reproche à Colin fa triftefle, 
& foupconne que l'amour en eft caufe; 
celui-ci s’en défend , mais elle redou¬ 
ble , à l’arrivée de Tonton, qui eft 
toute joyeufe de la fête qu’on va lui 
donner. 

Des Aébrices d'Opéra, qui voya¬ 
geaient par le coche, ont fans doute 
payé leur paflage par des chants & 
des gambades , avec lesquels elles cé¬ 
lèbrent l3 fête de la belle Tonton. Des 
Batelières viennent auffi mêler leurs 
voix bruyantes aux doux accensdes Sy- 

(i) Le théâtre rèpréfente rintérieor éc U 
Maifon de Tonton. 

Tome V, Z 
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rênes d’Opéra , & la Dune qu’elles an¬ 
noncent , vient déclarer fon amour à 
Tonton, qui l’alTure de fa reconnaif- 
ance ; mais la Dune lui demande de l’a¬ 
mour ; & lui chante la ronde fuivante : 

Dans la belle faifon , 

Mieux que fur la fougere , 

Se plaie l’amour fripon , 

Le long de la Riviere , 

Eh ! riez , riez donc , 

Gentille Tonton. 

X 
La mere à Cupidon, 

Naquit dans .l’Onde claire ^ 

C’eft pour ça qu’il fait bon 

Le long de la Riviere, 

Ehl riez, &c. 

X 
Un beau Robin mignon , 

A dotante crinière, . ^ 

Rencontra fon Trognon , 

Le long de la; Riviere, 

£h î .àejs,. 

X,- . 
Entrons , dit-iLy entrons 

Dans ce^Eafeauj, iiaa'fherr^ 

Je vous promènerons 
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Le long de la Riyieirc , 

Eh! rîcz, 'Sec. 

Il ramait de façon 

Qu'il ne pût prendre terrfc^ 
Tout doux il dévalion 

Le long de la Rivière 

Eh! riez, &c. 

X 
II rompit l’aviron , 

Et fans devanrderrière, 

Zefte, il fit le plongeon 

Le long de la Rivière, 

Efiu;riez,&c. 

X 

Faut avoir le bras bon. 

Et favoir la magnieré, 

Pour mener un Tendron 

Le long de la Rivière , 

î. Eh! riez , &c.t; - , , • . 

La Dune ajoute beaucoup d'offres ôc 
de promeffes à Tonton, fi elle veut lui 
donnerfon cœur, & il fart brufquement; 
auffi Tonton dit-ellè quelle ne croyait 
pas en être fitôt quitte. Golin s’ap- 
proche de Tonton, lui marque le cha¬ 
grin que lui caufe l’amour de la Dune. 

Z ij 
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Tonton redouble fes inquiétudes, en 
lui apprenant quelle eft encore aimée 
d’un Genrilhomme , Seigneur d’un ha¬ 
meau voifîn, mais elle le raflure bien¬ 
tôt par les plus tendres fermens d’un 
amour & d'une confiance éternels : 
ils forrenr. 

Le Théâtre représente un payfage. 
La riviere baigne, une coline, fur la¬ 
quelle eft un vieux Château flanqué de 
tourelles. 

Marine qui eft amoureufe de Co¬ 
lin , paraît avec Nanette fa camarade , 
qui l’aflure très-fort, que Colin ne ré¬ 
pond point à fon amour, & qu’il eft 
épris au contraire deï charmes de Ton- 
ton. Cette nouvelle afflige Marine, 
qui voyant arriver Tonton , tâche de 
gagner fa confiance ; & de pénétrer 
fon fecret ; fitôt qu’elle s’apperçoit que 
Colin ne lui eft pas indifterent, elle 
lui fait entendre quelle en eft a-mée 
elle même , & elle la laiflè en proye 
à la jaloufie qu elle vient de faire naî¬ 
tre dans fon cœur. La Couture, Va¬ 
let de chambre de Brettifer , vient 
déclarer à Tonton l’amour de fon Maî¬ 
tre , & la bergere affligée, congédie cet 
Ambafladeur avec allez d’humeur. Co¬ 
lin paraît ; Tonton i’accufe d’inconf- 
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tance, il cherche à fe juftifier , mais 
d'abord inutilement. On entend tirer 
du château, & battre de la caifle ; 
Tonton apprend à fon ingrat que c’eft 
Brettifer qui vient lui déclarer fon 
amour, & qu’elle ne va pas manquer 
d’y répondre. Colin la menace à fon 
tour de découvrir à ce Seigneur toute 
leur intelligence , & de préfenter fon 
coeur au-devant de l’épée de Bretti¬ 
fer. Tonton allarmée , veut l’obliger à 
fe retirer. 

COLIN. 

AIR : Ma Fanchon ne pleure^ pasi 

J’obéirai, fi je vois 

Finir ta rigueur extrême. 

TONTON. 

He bien 1 mon cher , éloigne toi, 

Je crains ; c’eft prouver que je taimc , 

Que cela Toit dit en deux mots. 

Apprends à fortir à. propos. 

Brettifer vient annoncer fa flâme aü 
fon du tambour , & prétend .que fon 
amour ne doit pas faire moins de bruit, 
que les charmes qui l’ont fait naîtr^. 
Tonton lui reproche qu’il n’a jamais 
fait que voltiger de belles en belles j 
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Brettifer tn convient, mais il ajoute 
que le triomphe de Tonton en fera plus 
beau. 

. T O N T O N. 

VA U D E F I L L E.- 

De Momus J FabuUfie, 

Un Papillon vole de rofe en rofe y- 

Et rend hommage à toutes à la fois, 

De lafTitude enfin il fe repofe 

Sur quelque fleur ; eft-ce là faire un choix ? j. 

Coquets > fixez ma Fabk, eft-elle obfcurc J 

Eure , lure , lure, &c. 

B R Et TI FF ER. 

Air; V a-t-il levé la Gorgerette^ 

Prenez un peu plus d afiurance , 

Aux difeours d*un fidel Amant. 

Ppur vous prouver clairement 

. Quelle doit être ma confiance, 

Vous allez dans le moment 

Avoir un Divertififement. 

TONTON, /ur le ton du dernier 
vers. 

La belle preuve aflurément 1 

Des Meûniers, des Meûnieres j des 
Gardes-chi^ires & des Bucheroas forme»!: 
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ûne entrée, à la fin de laquelle Bret- 
tifer chante ; 

Que le Cor au loin danj là J>laine ^ 

Porte le fon • • 

D'un fi beau nom 5 

( Avec le cœur & le Cor. ) 

Tontaine, Tontaiiic, Tonton. 

Après plufieurs couplets , répétés 
alternativement par le chœur , on joue 
la tempête de l’Opéra, & la fête eft 
interrompue par la Dune , qui paraît 
armé d’un croc dans un batteau ac¬ 
compagné de deux Batteliers. Il re¬ 
proche à fon frere de venir lai enle¬ 
ver la MaîtrelTe, qu’il n’eft pas difpofé 
à lui abandonner ainlî ; 

B R E T T I FE R. 

A I R : Pans ejl en grand' deuil. 

Modérez-vous, Cadet, 

Tonton efl: mieux mon fait ; 

Je ris de votre audace. 

J’emmene mon Balet, 

Je lailTe mon Valet, 

Vous palier à ma place. 

Brettifer fort avec les Danfeurs 

les Danfeufes. 
Z iv, 
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La DUNE. 

A I R : Les Trembleurs^ 

Si (on humeur eft ardere, 

La mienne n’cft pas moins fTerc ; 

J*ai pouvoir fur la Riviere, 

Je puis lui jouer d’un tour 5 

Si je perce une barrière , 

Qui retient l’eau prifon.nicre> 

Toute fa gentilhommière 

Sera noyée en un jour, (i) 

Lacouture confeüle à la Dune , d’at- 
■1er plutôt confulterune vieille Sorcière, 
igui lui dira fa bonne aventure. La Dune 
confent à fuivre ce confeil ; il fort, 
& le Théâtre change , il repréfente l’in¬ 
térieur d’une cacfiere ; dans le fond, fur 
un monceau de pierres, eft la figure d’un 
gros chat ; Arlequin paraît en Bohë- 
irienne,entourée d’aveugles des Quin¬ 
ze-Vingts , en robbe , on joue le com¬ 
mencement de l’air ô Dejlin^ 

(i) Il faudrait que l’inondatiou fut forte, 
puifque le Château de Brettifer, eft fui le 

haut d’une Coline. 
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La BOHEMIENNE^ 

Air: De POpéra. 

O Deftin ! quelle prudence 

Peut s oppofer a tes rats? 

A I R : Tout roule aujourd'hui dans le m.oniei 

Sans mérite un Faquin s’avance. 

Tu fais un Doéleur d’un Midas ; 

Tu mets Jafmin dans l’opulence , 

Par des re/Torts qu’on ne fait pas. 

Tels brilleraient à l’Audience, 

Que tu fais mareber aux Combats, 

Et tels femblent nés pour la danfe, 

Qui portent de graves rabats. 

Colin vient pour la confuVer, mais 
elle ne veut rien lui dire , parce qu’il 
n’aq)as de- quoi la payer ; elle lui die 
de s’en aller, & il lui répond qu’il 
doit refter en ces lieux pour y foupirec 
fon douloureux martyre, elle prend le 
parti de fe retirer elle-même, lorfque 
la Dune, qui arrive, l’en empêche, & 
dit que c’efl; plutôt à lui à quitter la 
fcène ; il fort, & la Bohémienne après 
avoir reçu de l’argent & fait fa con-; 
juration, répond : 

Z V 
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La.BO,a^EMIENNE. 

A I R : Sont les G agréons du Part au Bled, 

Si quelqu’un époufe Tonton , ( bis, ) 

Il en verra naître un Poupon , {bis,) 

Bien plus gros Seigneur que Ton pcre > 

Le refte eft un profond myftere. 

( La Bohémienne fe retire avec Us 
Aveugles, ) 

La DUNE. 

Air : Ah ! Nicolas , fois mvi fidele. 

Pourquoi me cache-t-on le refte > 

Cela me donne du foupçon y 

II faut bien mieux refter garçon , 

Que d’encourir un fort funefte ; 

Quand une femme a tant d’appas ^ 

Nage toujours, ne t’y fie pas. 

{Il fort.) 

Le Théâtre repréfente une campa¬ 
gne ; Brettifer arrive avec Marinç , qui 

lui apprend que ce n’eft pas fon frere 
que Tonton aime, mais un Bercer , 
nommé Colin. Brettifer fe met d’a¬ 
bord en courroux & chaflê Marine, 
mais il s’appaife en voyant paraître 
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Tonton , qu’il entretient encore de fes 
amours ; elle s’excufe d’y répon¬ 
dre , fur ce qu’étant Batteliere, elle 
dépend de M. la Dune. Mais celui-ci, 
effrayé par l’Oracle , écrit à fon frere 
qu’il renonce à cette Bergere , & qu’il 
la lui cède de bon cceur. Ainfi plus 
d’excufe pour Tonton , qui fe trouve 
très embarraflee, & qui fe trouble en¬ 
core davantage, loiTque Brettifer lui 
nomme Colin , il fort en menaçant. 
Le Berger arrive , & après une fcène 
de tendrelîè , des Gardes-cliaffes, en¬ 
voyés par Brettifer , fe faifîffent'de fon 
Amant & lé conduifenC én pfifon ; 
Tonton le fuit. 

Brettifer revient avec Laéoûture, 
qui lui apprend la raifon qui a engagé 
la Dune à renoncer fi promptement à 
Tonton ; Brettifer le trouve très-fenfé, 
& chante. 

Hélas ! hélas, mon elicr, malgré Tes charmes, 

La crainte étouffe mon ardeur 
i 

Mais prenons un air de vidoiie^ ' 

Timides effets de ma peur, m 

Tournez au profit de ma gloire. 

Tonton vient le fuppller de rendre 
la liberté à Colin. Marine qui fe repent; 

Z vj 
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d’avoir trahi les feux de'ces Amans; 
lui adreflè la même priere ; Brettifer 
fait venir Colin, & après quelques re¬ 
proches qu’il adrefle à Tonton , il lui 
dit qu’il ne peut mieux fe venger d’eux* 
qu’en les mariant enfemble. 

BRETTIFER* 

;• Air: Nous autres bons Villageois)^ 

( a Colin. ) 
Mon amî, je ne veux point 

Traverfet ta bonne fortune * 

Pour te prouver en tout point. 

Que mon cœur ua plus de rancune* 

Chez toi j’agirai ians façon* 

Comme l’ami de la mailbn* 

COLIN. 

• Je vous retiens dès à prélênt, 

Pour Parain du premier enfant 

On chante la gloire de Brettifer* 
qui a vaincu fbn amour, & la Piece^ 
finit par un divertiflement général. 

Cette ingénieufe Parodie eft de M, 
Favart. Elle fut très-bien reçue du Pu¬ 
blic ; elle eut dix fept repréfentations; 
ceft-à dire-» huit avant Pâques, & 
neuf après la rentrée du Théâtre» 
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Les Comédiens firent la clôture de 
leur Théâtre le 27 Mars lyfi , parles 
Amans Inquiets, précédés dt l’Appa¬ 
rence Trompeufe, & l’ouverture fe fit 
le 2 0 Avril, huit jours plus tard que 
de coutume, à caufe du jubilé, par 
la même Parodie , précédée des Dé¬ 
buts , & d’un Vaudeville , qui fervîc 
de Compliment pour la clôture & pour 
fouverture. 

V Aü D E VILLE, 

Cléon, déjà fur le retour. 

Brûlait pour une Coquette ; 

£n vain il peignait fon amour, 

Et prodiguait la Fleurette 5 

Son hommage était des plus foux ÿ 

Tant qu’il ne parla que tendrelTe ; 

Il offre contrats & bijoux. 

Pour lui d’abord on s’intérefle. 

Et voilà comment 

Il faut faire un compliment. 

X 
TONTON, Mde. FAVART. 
Par vos propos, Amans de Cour » 

Croyez-vous charmer une ame2 

Ce neft point par un joli toux ^ 
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■Qü’il faiït prouver votre flânïc; 

Quand l’efprit cft fi babillard , 

Le cœur n’a pas grand choreàdite. 

Hélas, il fufiit d’un regard 

Oii le fentiment fe fait lise j 

Oui, voilà comment, &c, 

X 

COLIN, M. ROCHARD. 

Te fouviens-tu que dans nos bois. 

D’un Loup je domptai la rage ? 

Tous nos Bergers, à haute voix. 

Célébrèrent mon courage ^ 

Si ta boviche ne put s’ouvrir, 

Ton cœur avait eu trop d’allarmcs ; 

Mais je vis briller le plaifir 

Dans tes yeux , encore pleins de larmes 

Ah î Voilà comment, &c. 

K 
Quand Life chante foas rôlmeau , 

On s’enapréfle pour rentenire ; 

C’eft toujours éloge nouveau. 

Sur fa voix légère le tendre ; 

Charmé du plaifir quelle fait. 

Avec tranfports chacun i’admircj 

Lucas cft le fcul qui fe taie 5 
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Mais il la regarde, il foupirc ; 

Et voilà comment, &c. 

X 
NANETTE, Mlle. CATINON. 

chaque Berger d’an air Coquet, 

S’en vient’ le jour de ma fete, 

M’engager à prendre un bouquet ^ 

Par un compliment honnête \ f ' 

C’eft à qui louera mes attraits, 

Avec plus d’efprit & d’aifance^ 

Blaife ne fait rien dire. . . Mais. • 

Mais il fait parler £bn filence ; 

Et voilà comment, &c. 
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h E MAI. 

Ballet Pantomime, i8 Mai 17sH 

INT O U s ne donnerons de ce diver- 
tifïèment que les couplets de la Mu- 
fètte , qui ont fait une fi grande for¬ 
tune, & qui méritent bien d’être coftr 
fervés. 

Mde. FA V ART. 

Dans nos hameaux, la paix & rinnocence 

Des cœurs contcns, rempli/Tent les delîrs. 

Et l’enjouement fournis à la décence, 

Sans en rougir anime nos plaifirs ; 

L’heureux Amant, toujours tendre & fidelle. 

Dans fes difeours, peint la fincéritéî 

Et lorfqu’il jure une flamme éternelle , 

$ans fc mafqucr, il dit la vérité. 

M. R O C H A K D. 

Si quelquefois au bord d’une onde pure, 

La jeune Iris confulte fes appas, 

Elle ne veut compofer fa parure, 

Qu’avec les fleurs qui naiflent fous fes pas 5 

Ainfi, fuyant une grâce étrangère. 

Elle tient tout de fa propre beauté 3 
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Et le fcul art qai plaifc à la Bergère * 

Ceft Tare d’aimer avec fidélité. 

FAVART & M. ROCHARD 
en duo. 

Quand la nature ici fe renouvelle , 

L'amour paraît ranimer fes ardeurs î 

Mais nous brûlons d’une flamme fi belle • 

Que la faifon ne peut rien fur nos cœurs. 

Les vrais liens d’une égale rendrelle , 

Ne font point faits pour dépendre du temsj 

Pour les ferrer, nous les chantons fans celfe. 

Et notre amour eft toujours au printems. 

Les pàroles font de M. MarcouvUle,’ 
& la Mufique de M. des Brollès, Pen- 
fionnaire de la Comédie Italienne, 
déjà connu par fon talent pour la com- 
pofition de plufieurs Ballets , dans 
lefquels il avait fait entendre de la Mu¬ 
fique très agréable, 

Fin du cinquième V7lume% 
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